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CHAPITRE   PREMIER. 

D^  VAgrandiJfcmcnt  des  Etats. 

L  y    â   des  génies  étendus 
&  penetrans ,  qui  voient  au* 
delà   des  bornes  d'un  em- 
pire ,   &    qui    auroient    la 
force   de  les  reculer  ,   mais  qui  n'ont 
Tome  IL  A 
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pas  radreffe  de  faire  jouer  heureufe- 
ment  les  refToi  ts  d'un  Etat  bien  monté. 
II  y  a  des  efprits  foupîcs  ,  faits  pour  le 
détail  du  Gouvernement  ,  mais  peu 
capables  de  ces  grandes  entreprifes  qui 
changent  la  face  d'un  Etat.  Ils  ont  le 
tûlent  d'amufer  le  Prince  &  le  Peuple, 
par  des  modes  nouvelles ,  ou  des  fpec- 
tacles ,  &  à  l'abri  de  cette  diverfion 
ils  fe  fauvent  derrière  le  rideau ,  fe 
maintiennent  &  s^avancent  en  trom-* 
pant  tous  les  yeux.  D'autres  foutien- 
dront  le  poids  des  affaires  avec  une  vi» 
gilance  infatigable  ,  ils  dirigeront  affez 
habilement  la  marche  d'un  Empire  » 
fans  lui  donner  jamais  cet  effor ,  qui 
étend  au  loin  fes  ailes. 

La  grandeur  d'un  Etat  fe  mefure 
par  l'étendue  de  fon  territoire,  par  le 
calcul  de  fes  revenus ,  par  le  dénom- 
brement de  Çq^  habitans  ,  par  la  quan- 
tité de  (qs  villes  &  la  force  de  fes  pla- 
ces. Il  y  a  des  empires  fi  grands  qu'ils 
ne  peuvent  que  perdre  &  fe  démem* 
brer  V  d'autres  fi  heureufemeilt  bornés, 


du   ChanccUtr  Bacon.  3 

qu'ils  doivent   fe    maintenir    dans  leur 
conftiturion  naiurelle. 

De  bonnes  ciradelles  ,  des  arfenaux 
bien  munis,  de  nombreux  haras,  une 
brillante  artillerie  ne  font  pas  la  force 
d'un  Etat,  s'il  n'y  a  des  bras  pour  les 
mettre  en  œuvre,  &  fur-tout  du  cou- 
rage dans  le  cœur  de  la  nation  ;  on  a 
beau  dire  que  l'argent  eft  le  nerf  de  la 
guerre,  fi  le  foldat  n'eft  pas  vigou- 
reux. Les  troupes  étrangères,  foudoyées 
aux  frais  d'une  Nation ,  la  défendront  ; 
mais  ne  l'agrandiront  pas. 

La  péfanteur  des  impôts ,  arrête  les 
progrés  àts  conquêtes ,  en  épuifant  les 
veines  du  Peuple  \  les  fubfides  volon- 
taires ne  lui  font  jamais  de  tort,  il  lui 
refte  du  courage,  au  défaut  de  forces ^ 
mais  une  Nation  furchargée  de  taxes 
cft  trop  foible ,  pour  fubjuguer  les  Na- 
tions voifines. 

Un  Etat  qui  veut  s'agrandir ,  doit 
prendre  garde  au  corps  de  fa  nobleffe; 
car  fi  elle  vient  à  opprimer  le  peu- 
ple ^  il  arrivera  ce  qu'on  voit  dans  les 
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forêts  oil  les  arbres  de  haute  futaye 
étouffent  les  rejettons  :  l'Etat  a  beau 
peupler  alors ,  il  n'en  fera  pas  plus 
fort.  L'Angleterre  ne  fe  fontient  que 
par  la  force  du  bas  peuple  ,  à  qui  fa 
liberté  relevé  le  courage.  Elle  a  par 
cet  endroit  un  avantage  vifible  fur  les 
pays  voifins  ,  où  un  maigre  payfan  ne 
peut  faire  un  robufte  foldat. 

Un  grand  arbre  doit  avoir  aflez  de 
fuc  dans  le  tronc  ,  pour  nourrir  fes 
branches  ^  c'eft-à-dire ,  que  fi  l'Etat 
conquérant  n'eft  pas  aufli  peuplé  que 
le  pays  conquis  ,  les  vaincus  dévore- 
ront les  vainqueurs ,  comme  il  arriva  h 
î^parte  qui  fe  perdit  dans  fes  Conquê- 
tes \  les  Romains  firent  mieux  ,  en  ré- 
pandant le  droit  de  Rourgeoifie  dans 
les  villes  conquifes  t  on  diroit  que  ce 
ne  fut  pas  Rome  qui  s'empara  de  l'U- 
nivers ,  mais  plutôt  que  l'Univers  fe  fit 
Romain. 

L'Efpagne  avec  fes  colonies  s'eft  épui- 
fée  d'habitans,  elle  a  beaucoup  d'or  , 
&  peu   de  foldats.    Eft -ce   le  moyen 
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de  s'agrandir  ,  que  d'envoyer  la  lie 
&  l'écume  du  peuple  dans  le  pays  de 
conquêtes  ?  Ces  miférables  qu'ion  tranf-* 
plante  ,  porteroient  la  perte  &  la  cor- 
ruption dans  ces  climats  éloignés  ,  (î 
elle  n'y  étoit  pas.  Comment  veut  -  on 
que  des  brigands  &  des  fainéants  ,  qui 
délbloient  ou  furchargeoient  leur  pa* 
trie  ,  aillent  s'accoutumer  au  travail  & 
à  la  difcipline ,  fous  un  ciel  étranger  , 
dans  un  féjour  de  licence  &  d'impu- 
nité? Recevra-t-on  après  cela  de  bon- 
nes nouvelles  ,  qui  encouragent  les 
honnêtes  gens  à  s'expatrier  ?  De  plus , 
ce  qui  gâte  les  colonies ,  c'eft  l'envie 
démefurée  d'en  fentir  d'abord  le  profit; 
il  en  eft  comme  de  la  plantation  des 
arbres  ,  dont  on  ne  peut  bien  juger 
qu'après  vingt  ans.  C'eft  donc  un  mau- 
vais moyen  de  s'agrandir  que  de  por- 
ter {^s  conquêtes  au  loin. 

Cependant  les  conquières  ne  doivent 
pas  toujours  fe  fixer  fur  les  pays  voi- 
fins.  Car  il  ne  faut  pas  raifonner  d'un 
Etat  comme  d'un  fonds  de  terre.   Un 
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particulier  fonge  à  s^arrondir  dans  fo» 
Domaine  ,  mais  un  Prince  doit  faire 
attention  à  la  folidiré  plutôt  qu'à  la 
proximité  de  fcs  conquêtes.  On  a  cet 
avantage  en  portant  la  guerre  au  loin  , 
qu'on  va  combattre  des  ennemis  à 
demi  vaincus  par  Tétonnement  d\mc 
haute  entreprife,  &  par  le  peu  de  con- 
uoifTance  qu'ils  ont  de  vos  forces  \  au 
lieu  qu'on  efl  tous  les  jours  à  s'efTayer 
avec  Tes  voifins,  &  qu'après  avoir  beau- 
coup pris,  il  faut  tout  rendre.  Dans 
ces  guerres  éloignées  ,  l'appareil  ex- 
traordinaire àts  armées ,  la  difficulté 
de  Texpédition ,  la  honte  d'échouer , 
&  le  dcfefpoir  de  la  retraite  mettent 
le  Général  &  le  foldat  dans  la  nécef- 
fité  de  vaincre.  L'occafion  de  faire  la 
guerre  à  fes  voifins  renait  fouvent  ;  mais 
rarement  eft-elle  afTez  avantageufe  ;  au 
lieu  qu'un  Conquérant  peut  faifir  des 
conjonftures  favorables  ,  pour  atta- 
quer des  Nations  étrangères ,  comme 
des  temps  de  relâchement  &  de  déca- 
dence, le  moment  d^une   conjuration  ^ 
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les  fuites  d'une  guerre  longue  &  rui- 
neufe. 

Les  Arts  Méchaniques  qui  s'exercent 
à  l'ombre  ,  &  les  Manufactures  qui  ne 
demandent  que  le  travail  des  doigts , 
font  très-propres  à  effëminer  le  courage. 
Les  peuples  belliqueux  aiment  le  grand 
air  ^  déteftent  raffujettifTement  d'un 
métier  fédentaire  ,  &  craignent  moins 
les  dangers  que  les  travaux  afîidus  & 
journaliers.  Aulli  les  Romains  &  la  plu- 
part des  anciennes  Républiques  em- 
ployoient  leurs  efclaves  ,  ou  des  étran- 
gers ,  aux  Arts  méchaniques.  Ce  qu'on 
appelle  peuple  dans  une  nation  ,  eft 
réduit  à  trois  claffes  y  celle  des  labou- 
reurs ,  celle  des  ouvriers  ou  artifans  ,  & 
la  plus  vile  de  tomes  eft  celle  des  valets. 

Un  Etat  conquérant  doit  être  belli- 
queux par  principe  ;  l'efprit  de  cet  érat 
c'eft  la  guerre  \  la  profeffion  de  tout  un 
peuple,  ce  font  les  armes,  &  fa  gloire 
n'eft  que  da.ns  fes  trophées.  C'eft  un 
oracle  vérifié  par  le  temps  &  Texpérien- 
çe,  qu'une  Nation  dévouée  à  îa  guerre 
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par  la  natvire  de  Ton  génie  &  de  fes 
]oix  ,  empiétera  fur  les  Nations  voifi- 
nes,  &  les  fubjuguera  tôt  ou  tard  ;  il 
faut  qu'un  pareil  Etat  ait  dans  fa  confti- 
tution  des  raifons  toujours  prêtes  de 
faire  la  guerre  ;  car  il  refte  encore  afTez 
d'équité  dans  le  cœur  des  hommes  , 
pour  qu'on  n'ofe  rien  entreprendre  ou- 
vertement,  fans  quelque  prétexte  fpé- 
cieux  de  juflice.  Les  Mahometans  ont 
toujours  le  zèle  de  PAlcoran  à  la  main, 
pour  prendre  les  armes ,  quand  leur  in- 
térêt parle.  Mais  on  a  contr^eux  l'injuC- 
tice  du  defpotifme  &  de  la  tyrannie  , 
qui  foulcvc  l'humanité  en  faveur  de  la 
liberté  des  peuples.  Enfin  la  Politique 
ne  manque  jamais  de  motifs  ,  quand 
elle  a  des  moyens ,  ne  fut-ce  que  pour 
entretenir  la  vigueur  des  foldats ,  ou 
pour  étendre  le  commerce. 

Une  guerre  civile  eft  une  ardeur  de 
fièvre  qui  confumc  les  forces  ;  une 
guerre  étrangère  eft  une  chaleur  béni- 
gne &  nécefTaire  pour  entretenir  la 
profpérité.  Une  longue  paix  énerve  le 
peuple  &  corrompt  fes  mœurs. 
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L'Empire  de  la  mer  eft  une  efpece 
de  Monarchie  univerfelle,  que  la  na- 
ture femble  avoir  donné  en  dot  à  la 
grande  Bretagne.  Un  peuple  qui  a  la 
domination  des  mers ,  eft  toujours  libre 
de  faire  la  guerre  ou  de  fe  replier;  fes 
armes  foutiennent  Ton  commerce ,  & 
fon  commerce  nourrit  fes  forces  ;  il  aura 
tôt  ou  tard  tous  les  tréfors  de  l'Inde  à  fa 
difpofition. 

Il  faut  chez  un  peuple  conquérant 
des  honneurs  &  des  récompenfes  mili- 
taires. Que  refte-t-il  dans  la  plupart  àts 
Etats ,  de  ces  anciennes  diftinftions  qui 
ont  perpétué  les  monumens  de  la  va- 
leur Romaine  ?  Quelques  ordres  mili- 
taires ;  &  quelque  refuge  d'invalides-. 
Mais  les  trophées ,  les  Pyramides  ,  les 
couronnes  civiques ,  les  chars  de  triom- 
phe ,  les  largefTes  publiques  ,  le  parta- 
ge des  dépouilles,  tout  cet  appareil  de 
gloire  &  de  pompe  guerrière  qui  allu« 
moit  l'ardeur  des  combats  &  la  foif  de 
la  viéloire  au  fond  des  cœurs  les  plus 
glacés,   tout  cela   n'eft   plus  que  dans 
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l'hiftoire.  C'eft  que  les  honneurs  du 
triomphe  ne  conviennent  qu*aux  Ré- 
publiques qui  vivent  de  la  guerre.  Cette 
orientation  feroit  dangereufe  dans  une 
Monarchie  ,  où  les  rayons  de  la  cou- 
ronne royale  doivent  abforber  tous  les 
regards. 

Uhonime ,  il  efl  vrai ,  ne  peut  ajou- 
ter une  coudée  à  fa  ftature  ;  mais  il  dé- 
pend toujours  des  fouverains  d'agran- 
dir le  corps  d'un  Empire  :  les  loix,  les 
mœurs ,  les  entreprifes  font  autant  de 
femences  de  grandeur  ;  c'eft  au  génie  à 
les  développer  :  mais  comme  les  grands 
projets  font  des  peines  brillantes ,  il  en 
coûte  moins  de  livrer  un  Empire  au 
cours  de  fa  fortune. 


du  Chancelier  Bacon,  1 1 

CHAPITRE     IL 
Des   Troubles  &  des   Séditions, 


L 


fFs  grands  orages  dans  un  ïïnipîre 
détruifent  la  fubordination  qui  fait  Thar- 
nionie  de  la  fociéré  ,  &  ramènent  les 
chofes  à  cet  état  d'égalité  antérieur  à 
l'ordre  &  à  la  police  des  peuples.  IT^ 
s'annoncent  par  des  bruits  fourds ,  par 
àGs  difcours  fouterrains  ,  par  des  écrits 
licentieux  &  fatyriques  contre  le  Prince 
&  le  Gouvernement.  C'eft  alors  que  le.-; 
meilleures  entreprifes  ,  qui  dans  tout 
autre  temps  eulTent  été  applaudies,  ne 
rencontrent  que  des  obftacles  infurmon- 
tables  dans  la  prévention  du  peuple  &: 
îe  décri  du  miniftere.  On  commence 
par  interpréter  ou  éluder  les  ordres  du 
Prince  ;  l'autorité  mollir,  la  défobéif- 
fance  prend  des  forces  ,  chaque  parti 
remue  à  fon  tour ,  &  tout  finit  par  une 
défection  générale  ^  après  que  îa  rell  • 
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gion,  la  juilice,  le  confeil   &   les  ri- 
chefTes  ont  manqué  fucceflivemenr. 

La  matière  des  troubles  eft  dans  la 
niifere  publique  6c  dans  le  mécontente- 
ment univerfel.  La  ruine  des  grands  , 
entraîne  la  difette  du  peuple  ;  autant  de 
partis  pour  la  rév^olution  ,  que  de  famil- 
les épuifées.  Les  citoyens  font  réduits 
à  defirer  la  guerre  ,  comme  une  diver- 
(ion  à  leurs  maux.  Les  préventions  fà- 
cheufes ,  qui  font  dans  un  état  civil 
l'effet  des  humeurs  malignes  dans  le 
corps  humain ,  préparent  un  levain  de 
maladie  ,  &  conduifent  à  l'inflamma- 
tion. Juftes  ou  injuftes  ,  le  peuple  eft 
toujours  outré  dans  fes  haines  ;  quels 
que  foient  (ts  griefs  ,  il  ne  connoît  point 
de  mefure  dans  ks  reiïèntimens ,  ni  de 
frein  dans  hs  vengeances.  Le  mal  a  des 
remèdes,  la  crainte  n'en  reçoit  aucun; 
&  qu'un  Prince  ne  fe  raflure  pas  fur  la 
légèreté  des  murmures ,  fous  prétexte 
qu'ils  partent  d'une  inquiétude  pafTage- 
re  ;  un  nuage  qui  paffe ,  en  va  grolîir 
d'autres   qui  crèvent  enfin  tôt  ou  tard. 
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Les  innovations  en  matière  de  la  reli- 
gion, la  pefantcur  des.  Impôts,  le  chan- 
gement des  Loix  ou  des  coutumes  ,  le 
mépris  des  privileges  &  des  immunités 
particulières ,  le  mauvais  choix  des  Mi- 
nières, la  cherté  àts  vivres,  les  réfor- 
mes excelfives  dans  les  troupes,  la  par- 
tialité dans  les  factions  ,  autant  de  cau- 
fes  de  fedition. 

Les  remèdes  font  d'écarter  la  difette 
par  la  facilité  du  commerce ,  &  l'oifi- 
veté  par  TétablifTement  des  Manufac- 
tures ;  de  réprimer  le  luxe,  ou  de  le 
régler  par  des  loix  fomptuaires ,  de  faire 
valoir  les  terres,  en  donnant  du  crédit 
à  l'Agriculture ,  de  ne  point  laiiïer  un 
prix  arbitraire  aux  marchandifes,  &  de 
modérer  les  fubfides. 

Le  nombre  des  Citoyens  doit  tou- 
jours être  en  proportion  avec  les  reve- 
nus de  l'Etat,  comme  les  travaux  avec 
le  produit.  Ce  ne  font  point  les  têtes 
qu'il  faut  compter ,  mais  plutôt  les  braç. 
Cent  mille  hommes  qui  gagnent  fans 
dépenfer  beaucoup  ,  ne   chargent  pas 
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l'Etat,  comme  font  cent  familles  de  ces 
grands  qui  dëpenfent  fans  travailler ,  & 
fur-tout  fans  payer  l'induftrie.  Trop  de 
nobleffe  appauvrit  l'état,  un  Clergé  nom- 
breux le  iiircharge  :  ces  deux  corps  dé- 
vorent la  partie  la  plus  efTentielle  de 
tout  Empire  ,  c'eft-à-dire ,  le  peuple 
qui  veille  &  travaille  ,  tandis  que  l'au- 
tre partie  dort,  digère  &  vaque  tout 
au  plus  à  la  prefTante  affaire  de  fes 
plaifirs. 

Un  grand  abus ,  c'eft  que  la  car- 
rière des  fciences  foit  ouverte  à  tout 
le  monde  ;  il  ne  faudroit  recevoir  de 
jeuneffe  dans  les  colleges  ,  qu'^autant 
qu'il  y  a  des  places  à  remplir  dans  les 
profbdions  utiles ,  où  l'on  a  befoin  des 
lettres. 

C'cft  le  commerce  extérieur  qui  fait 
la  principale  richeffe  des  Etatf.  11  roule 
fur  la  matière ,  le  travail ,  &  le  tranf- 
port  ;  trois  objets  dans  le  prix  des  mar- 
chandifes.  Souvent  l'ouvrage  furpaffe 
la  matière,  &  le  port  ou  les  droits  l'em- 
portât fur  l'une  &  l'autre  ;  c'eft  alors 
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que   Pindullrie    produit    plus    que    le 
fonds. 

Un  Etat  peut  être  fort  riche ,  &  les 
citoyens  mourir  de  faim ,  fi  l'argent  ne 
circule  pas.  L'Ufure  ,  les  monopoles  y 
&c  les  banqueroutes  font  plus  de  rava- 
ges ,  que  les  brigands  de  la  mer  &  des 
forêts. 

Le  peuple  n'a  que  des  bras  &  des 
pieds  ;  les  grands  n'ont  que  la  tête. 
Ces  deux  Etats  fépards  ne  font  pas  à 
craindre.  C'eft  aux  Rois  de  ménager  le 
peuple,  afin  de  Toppofer  aux  grands; 
Jupiter  appelle  au  fecours  les  cent 
mains  de  Briarée ,  pour  confondre  les 
Dieux  révoltés. 

Laiffez  courir  le  torrent  dans  les  pre- 
miers inftans  ;  on  torrent  pafTe  vite ,  fi 
vous  l'arrêtez,  au  lieu  de  ravager  la 
furface ,  il  minera  les  fonds.  Donnez  au 
reffentiment  du  peuple  le  temps  de  s'ex- 
haler. Réprimer  les  plaintes  &  les  bruits 
injurieux  qui  éventent  fa  malignité , 
c'eft  l'irriter  davantage  &  grolfir  la 
tempête.  Subflituez  des  efpérances  au-x 
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moyens  que  vous  enlevez.  Les  hommes 
ne  font  rien  fans  quelque  raifon  d'in- 
re'rét,  apparente  ou  folide  ;  ainfi  pro- 
mettez des  avantages ,  quand  vous  de- 
mandez àts  fubiides. 

Les  Princes,  quand  ils  s'attachent  ^ 
quelque  faâion  ,  font  pencher  la  bar- 
que d'un  côté  ;  c'eft  hâter  le  naufrage. 
Ils  y  périment  les  premiers  :  Henri  IIL 
ne  fut-il  pas  trahi  par  cette  même  ligue 
qu'il  avoit  foutenue  ?  C'eft  aux  Rois  de 
veiller  fur  les  ligues ,  elles  n'ont  le  bras 
levé  que  pour  renverfer  le  trône.  Ils 
doivent  être  la  pianette  centrale  ,  qui 
entraine  tous  les  globes  dans  fon  tour* 
billon.  Ceux-ci  ont  un  mouvement  par- 
ticulier ,  mais  toujours  lent  &  fubor- 
donné  à  la  marche  uniforme  &  rapide 
du  premier  mobile. 

Laiffez  aux  hommes  obfcurs ,  fans 
fortune  &  fans  refîburces ,  celle  de  fui- 
vre  le  parti  dominant  \  mais  les  Prin- 
ces &  les  grands  lutteront  contre  la 
force,  &  tiendront  l'équilibre.  La  po- 
litique adroite  &  fouple  fe  gîifTe  au  mi- 
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lieu  de  ces  cabales  ,  fait  bon  vifage  h 
Tune  ,  fans  tourner  le  dos  à  Tautre  ,  & 
va  droit  à  fon  but. 

La  neutralité  n'cft  pas  toujours  le 
parti  de  la  modération  ,  mais  plutôt  de 
l'ambition  ,  qui  ,  fans  participer  aux 
troubles,  en  tire  fon  avantage  :  dans  un 
homme  fupérieur  par  fa  condition  ,  par 
fes  talens ,  ou  par  fa  vertu  ,  ce  ne  peut 
être  que  l'effet  de  fa  grandeur  ou  de  fa 
fageffe. 

Entre  deux  fadions ,  la  moins  nom- 
breufe  eft  conftamment  la  plus  opiniâ- 
tre ,  &  vient  à  bout  de  l'autre ,  puis  fe 
divife  &  fe  déchire  elle-même  :  il  faut 
les  balancer. 

Dans  tous  les  partis,  il  y  a  des  gens 
qui  font  du  bruit  &  du  mal ,  fans  y  rien 
gagner.  Ce  font  des  volontaires  qui  har- 
cèlent fans  ceffe  l'ennemi ,  &  le  ae'Lt'i- 
perent  par  des  efcarmouches. 

Les  innovations  font  toujours  àts 
difformités  dans  Tordre  politique.  Un 
ufage  affermi  par  le  temps  ,  utile  ou 
non ,  eft  pourtant  à  fa  place  dans  l'ea- 
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chaînement  des  chafes.  Tout  eft  fi  bien 
lié,  que  la  moindre  nouveauté  fubfti- 
tuée  aux  abus  courans  ,  ne  tiendra  ja- 
mais à  la  rifTure  ,  comme  une  partie 
ufée  ;  &  tel  changement  feroit  bon  en 
lui-même  ,  qui  gAteroic  tout  par  la 
difficulté  de  PafTortir  au  refte.  Si  le 
temps  vouloit  s'arrêter  pour  donner  le 
loifir  de  remédier  à  Tes  ravages....  Mais 
c'eft  une  roue  qui  tourne  avec  tant  de 
rapidité  ;  le  moyen  de  réparer  un  rayon 
qui  manque  &  qui  menace?....  Les 
révolutions  que  le  temps  apporte  dans 
le  cours  de  la  nature  ,  arrivent  pas  à 
pas  ;  il  faut  imiter  cette  lenteur  dans 
les  innovations   qu'ion  introduit. 

On  rifque  beaucoup  h  innover,  parce 
que  celui  qui  trouve  fon  avantage  dans 
la  révolution  ,  Tefperoit  déjà  comme  un 
bienfait  du  temps ,  &  n'^en  rend  graces 
qu'à  la  bonne  fortune  ;  mais  celui  qui 
perd  au  changement ,  atrendoit  le  con* 
traire ,  &  s'en  prend  aux  auteurs  du 
prétendu  défordre. 

Quand  il  s'agit  de  guérir    les  plaies 
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d\in  Corps  politique,  point  d'appareil 
extraordinaire.  Toute  fingularité  eft  pour 
le  moins  fufpefle,  &  fouvent  odieufe. 
Mais  comment  faire?  Tout  remède  po- 
litique eft  une  nouveauté  ;  &  fans  re- 
mède y  le  mal  n'aura  point  de  terme. 
C'eft  à  la  vigilance  de  lutter  fans  ceiTe 
contre  les  altérations  infenfibles  du 
temps  ;  car  le  bien  ou  la  réforme,  qui 
arrive  dans  la  chaleur  &  la  violence 
des  paftions,  a  toute  fa  force  dans  les 
commencemens  ;  au  lieu  que  le  mal 
qui  fuit  les  progreflîons  du  mouvement 
des  corps ,  croit  &  s^augmente  par  de- 
grés ;  l'eau  croupit ,  il  n'y  a  qu'à  la  rç* 
muer,  &  la  pefte  vole  de  toutes  parts, 


CHAPITRE     III, 

Du   ConfeiL 

\JN  homme  de  confeil  tient  en  fes 
mains  notre  fortune  &  notre  réputation, 
deux  chofes  dont  le  détail  fe  partage 
entre  plufieurs    perfonnes  y   car    nous 
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confions  nos  biens  a  des  Fermiers,  no- 
tre cœur  à  une  époufe,  ou  à  des  amis, 
nos  enfans  \  des  gens  éclairés  ;  mais 
on  confident  eft  feul  dëpolitaire  de  tous 
nos   intérêts. 

Les  Rois  ont  befoin  d'un  confeil  ;  il 
faut  livrer  les  affaires  aux  agitations  de 
la  fortune  ,  qui  va  toujours  à  pas  va- 
cillans ,  comme  la  marche  de  l'y^-^iefle , 
ou  les  faire  pafiTer  par  les  difculTions 
flottantes  des  délibérations ,  afin  de  les 
fixer. 

Le  confeil  efî  le  lefl  d'un  bon  gouver- 
nement^ mais  point  de  molleflé  égale  ù 
celle  d'un  Prince  qui  plie ,  &  change 
au  gré  de  mille  confeils.  Il  n'y  a  pas 
moins  de  foiblelTe  à  fe  laiffer  gouverner 
par  un  favori.  Ces  fortes  de  préférences 
ne  font  que  des  infolens  &  des  jaloux. 
Tous  les  traits  que  la  malignité  lancera 
conrre  l'idole,  retombent  indireflemenc 
fur  celui  qui  l'élevé  fi  haut. 

L'inconvénient  d'un  confeil ,  c'efl  que 
les  affaires  en  font  moins  fecrettes;  & 
quelques  Royaumes  ont  cru  vamement 
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y  parer  par  retablilfement  d'un  confeil 
de  cabiner.  Ce  cabinet  eft  percé  à  jour 
&  plein  d'ilfues  par  où  les  myfteres 
s'échappent.  Un  homme  vain  ttahira  le 
lecret  de  l'Etat  par  oflentation  ;  ce  font 
des  occafions  de  paroîrre  important  qui 
ne  reviennent  pas  deux  fois  dans  la  vie  ; 
&  le  moyen  de  tenir  contre  la  déman- 
geaifon  de  fe  faire  valoir  !  l.^^  confidens 
des  Rois  devroient  avoir  moins  de  cu- 
nofité  pour  dérober  leurs  fecrets  ,  que 
de  zélé  pour  leur  donner  de  bons  con- 
feils  ;  mais  c'eft  aux  Princes  de  favoir 
arracher  un  bon  confeil,  fans  laiffer 
échapper  leur  fecret. 

L'autorité  d'un  Monarque  ,  loin  d'ê- 
tre affoiblie  ou  éclipfée  par  les  lumières 
de  leur  confeil ,  en  tire  plus  d'éclat  & 
d'avantage  ;  outre  les  fecours  de  l'expé- 
rience ,  la  Majefté  Royale  brille  à  la  tête 
4e  ces  affemblées  auguftes,  &  cette 
pompe  aide  à  Tilluflon. 

Quant  au  danger  d'être  trahis  ou  ven- 
dus ,  les  Rois  y  remédient ,  en  admet- 
tant à  kur  confiance  la  candeur  &  la 
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droiture  avant  toutes  chofes.  Quelle  pefle 
dans  une  Cour ,  que  ces  efprits  ora- 
geux, qui  noircifTent  l'amed'un  Prince 
de  mille  vaines  terreurs  !  Car  les  foup- 
cons,  comme  des  oifeaux  de  mauvais 
augure  ,  volant  dans  l 'obfcurité,  répan- 
dent des  nuages  fur  l'imagination.  Ty- 
rans de  l'amour  &  delà  confiance,  ils 
rendent  les  Rois  cruels,  les  maris  odieux, 
les  gens  de  bien  infociables.  Mais  quand 
ils  entrent  dans  l'ame  d'un  Maitre ,  il 
n'y  a  plus  d'accès  pour  les  bons  con- 
feils. 

Les  grands  Génies  brouillent  plus 
qu'ils  n'éclairent,  quand  la  probité  ne 
les  infpii*e  pas.  Un  Prince  doit  connoî- 
tre  Tes  Minières ,  &  fomenter  entr'eux 
cette  rivalité  qui  les  fait  veiller  les  uns 
fur  les  autres  \  mais  il  ne  faut  pas  qu'un 
Miniftre  appe^çoive  les  faibles  du  Prin- 
ce, il  en  abufera  pour  s'agrandir  aux 
dépens  de  l'Stat  &  du  bien  public. 

Rois  dévoilez  donc  vos  defTeins,  mais 
cachez  vos  défauts.  Prenez  l'avis  de  cha- 
ijue  particulier  ,  fur-tout  des  fubalternes 
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répârément  ;  il  y  a  plus  de  liberté  & 
moins  de  palTîon  dans  le  tête-à-têre. 
Recueillez  les  opinions  en  public,  cha- 
cun n'a  pas  tant  d'égard  à  Ton  intérêt 
dans  les  aflemblées  ,  &  les  efprits  do- 
niinans  font  plus  retenus  ;  ainfi  vous  dé- 
mêlerez le  meilleur  parti  dans  ce  cdn-» 
cours  de  vues  iéparées  &  réunies.  Mais 
fi  un  Roi  veut  tirer  la  vérité  de  Ton  con- 
feil ,  qu'il  ne  fc  hâte  point  de  faire  en- 
trevoir fon  inclination,  fans  quoi  l'adu- 
lation ,  ou  le  refpeft  humain  ,  n'auront 
qu'un  fentiment  &  qu'un  langage  qui 
fera  toujours  celui  du  Maître. 

11  ne  refle  qu'une  reffource  pour  fe 
fauver  des  pièges  de  la  flaterie  ;  c'eft  de 
confulter  quelquefois  les  morts  &  de  les 
confronter  avec  les  vivans  :  oui ,  les  Li- 
vres feuls  oient  dire  la  vérité  ;  ces  ora- 
cles muets  font  d'autant  plus  terribles , 
qu'ils  ne  parlent  qu'au  cœur  &  à  la  rai- 
fon.  Ne  foyez  jamais  tellement  l'efclavc 
d'un  confeil  qu'on  vous  donne,  que 
vous  ne  mettiez  du  vôtre  dans  les  rai- 
fons  ou  les  motifs  qui  vous  détermineat 
a  le  fuivre. 
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:  Dans  toute  entreprife  il  y  a  trois  cho- 
fes  à  faire,  la  concevoir,  la  difcurer, 
&  Texécurer.  Le  premier  &  le  dernier 
article  doivent  être  l'ouvrage  d'un  feul 
homme  ,  l'examen  &  la  délibération  ap- 
partiennent à  plufieurs. 

La  nuit  donne  confeil,  c'eft-à-dire| 
qu'il  ne  faut  jamais  délibérer  &  réfou- 
dre le  même  jour ,  à  moins  que  l'oc- 
cafion  ne  laiffe  pas  de  loifir. 

Les  confeils,  foit  celui  de  la  guerre, 
ou  du  commerce,  celui  des  finances, 
ou  des  dépêches ,  ne  doivent  être  que 
des  commilLions  perpétuelles,  toujours 
fvibordonnées  à  un  confeil  fouverain  , 
qui  eft  proprement  celui  de  l'Etat  & 
du  Roi. 

Les  détails  font  quelquefois  elTen- 
tiels  \  une  table  ronde  ou  quarrée ,  des* 
Géges  rangés  en  file  ou  en  cercle ,  pa-' 
roilTent  des  formalités  de  minutie  :  ce-' 
pendant  autour  d'une  table  ovale  ,  les: 
avis  fe  mêlent  mieux  ,  &  l'on  n'a  point. 
à  fe  plaindre  que  le  haut  bout  d'une  af- 
femblée  l'a  emporté  \  qu'une  affaire  n'a 

pas 


du  Chiincdler  Bacon.  2^ 

pas  roulé  ou  circulé  ;  que  les  voix  enfin 
n'ont  pas  été  bien  recueillies  :  chanus 
coin  ne  fe  partage  pas  en  autant  de 
fidi^ns;  ceci  regarde  les  afTemblées 
des  Etats. 


CHAPITRE     IV. 

Des  Négociations, 

J.  Ou  TE   négociation  tend   à  décou- 
vrir ou  a  obtenir  quelque  chofe.  On  fur- 
prend  les  fecrets  ,  ou  dans  des  momens 
de  foiblefTe,    ou  dans  la  chaleur  de  la 
haine,  ou  dans  l'emportement  du  plai- 
fir.  On  obtient  une  grace,  en  prenant 
l^s  gens  au  dépourvu  ,  dans  cet  inftant, 
où  ils  n'ont  ni  le  loifir  d'examiner ,  ni 
la  mauvaife  humeur   de  refufer.  Diffi- 
muiez  votre  a:deur,  fi  vous  avez  envié 
de  réufîir  ;  tel  homme  révélera  par  apof- 
tille ,  comme  une  chofe  qu'il  oublioit, 
Tunique  affaire  qu'il  avoir  en  vue. 
Les  affaires  fe  traitent  mieux  de  bou- 
Tome  II.  R 
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che  que  par  écrit  ;  cependant  il  eft  des 
occafions  où  la  voie  des  lettres  eft  né- 
cefl'aire  préférablement  à  celle  des  pour- 
parlers. Une  affaire  délicate  qu'on  n'ofe 
entamer  dans  la  converfation  ,  fe  ha- 
farde  ftir  le  papier.  Dans  les  entretiens , 
la  dignité  &  la  gravité  des  perfonnes 
nous  en  impofe;  on  n'eft  jamais  aulli 
libre  de  répondre  ,  de  refufer  &  de  s'ex- 
pliquer :  les  écrits  reftent  &  fervent  de 
témoins. 

Quand  il  s'agit  de  demander  ,  un  en- 
tremetteur nous  aide  mieux  que  nous 
mêmes  ;  prenez  des  gens  fmiples  & 
pleins  de  franchife ,  qui  n'ayent  rien  à 
niénat^er  que  vos  inéréts ,  qui  foient 
portés  d'inclination  pour  vous  ,  &  déci- 
dés par  goût  pour  votre  commifîion  : 
ils  en  font  plus  ardens  &  plus  induf- 
trieux  :  employez  des  hommes  entre- 
prenans  qui  ayent  la  hardiefte  de  répli- 
quer y  &  le  talent  de  perfuader  :  ferti- 
les en  expédiens  ,  réfolus  quelquefois 
même  jufqu'à  l'impudence  ,  intéreflés  à 
VQjtre  fortune  par  Tavancenicnt  de   la 
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'leur ,  ils  en  deviennent  plus  aftifs  ;  choi- 
-fiffez  enfin  des  négociateurs  heureux^ 
dont  l'habileté  éprouvée  par  des  fuccès, 
▼ous  donne  de  bonnes  efpérances ,  & 
leur  ferve  d^aiguillon.  Il  faut  tout  dire , 
depuis  les  fiecles  de  corruption ,  les  Gé- 
nies intriguans  font  plus  utiles  aux  af- 
faires, que  les  cœurs  vertueux.  L'intri- 
gue eft  une  adivité  de  Pâme  qui  fe  porte 
vers  tous  les  moyens  de  s'avancer  \  le 
manege  eft  une  habileté  à  choifîr  les 
meilleurs. 

Epiez  les  hommes ,  autre  chofe  eft 
entendre  les  affaires,  ou  connoitre  les 
mœurs  &  les  carafleres  ^  c'eft  la  diffé- 
rence du  manege  à  la  Philofophie.  Un 
habile  courtifan  peut  être  un  mauvais 
négociateur  ;  les  génies  faflieux  font  de 
mauvais  joueurs  qui  brouillent  bien  les 
cartes. 

Combien  de  gens  donneroient  tout- 
à-coup  un  bon  tour  aux  affaires  ,  fans 
pouvoir  les  difcuter  à  fond  ?  Ils  voient 
des  jours,  ils  trouvent  des  expédiens 
au  hafard  &  pour  le  moment  ;  leur  F(?- 

B   2 
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Jitique  eft  comme  un  édifice  oà  Ton  s'in- 
troduiroit  par  de  beaux  efcaliers  &  de 
commodes  antichambres  ,  mais  oli  l'on 
ne  trouve  point  d'appartement  à  logera 

Avec  les  efprits  adroits  ,  confultez 
plutôt  leurs  defteins  que  leurs  paroles  ? 
or  vous  connoitrez  leurs  vues  par  leurs 
intérêts.  La  rufe  décelé  moins  d'efprit 
que  de  foibleflTe  ;  mais  la  fînefTe  eft  le 
chemin  couvert  de  la  prudence. 

Etudiez  les  contenances  du  vifage  ; 
il  y  a  une  fociété  qui  forme  un  peuple 
de  Politiques.  Son  grind  art  eft  de  pé- 
nétrer les  honmies  ,  de  lire  leurs  pen- 
fées  dans  leurs  regards;  ils  fe  font  des 
la  modeftie  un  jeu  ,  pour  furprendie  les 
fecrets  des  Cours ,  &  des  familles. 

Les  négociations  importantes  ont  be- 
foin  de  temps  pour  mûrir.  La  précipi- 
tation fait  de  grands  maux  dans  les  corps 
politiques,  ainfi  qu'une  digeftion  trop 
hâtée  détruit  l'équilibre  des  humeurs, 
^  que  la  crudité  des  fucs  devient  le 
germe  des  maladies.  On  avance  beau- 
coup plus  à  inaiçher  d'un  pas  égal  6c 
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foutenu  ,  qu'à  courir  à  perte  d'haleine. 
La  vanité  de  paroître  expéditif  fait  per- 
dre beaucoup  de  temps  ;  allez  plus  len- 
tement ,  vous  aurez  plutôt  fait. 

Cependant  le  temps  marque  le  prix 
its  affaires  ,  comme  l'argent  fixe  celui 
des  marchandifes  ;  une  entreprife  eft 
trop  chère  ,  quand  elle  coûte  beaucoup 
de  temps. 

La  fortune  e/î  une  efpece  de  marché 
public  ^  attendez  ,  ne  vous  preffez  pas , 
\ts  denrées  baifTeront  :  quelquefois  au(Ti 
ee  font  les  livres  de  la  fybille  ,  fi  vous 
ne  les  prenez  pas  au  premier  mot  ,  c'eft 
une  affaire  perdue ,  &  la  dernière  vous 
coûtera  feule,  autant  que  toutes  les  fept 
enfemble.  C'eft-à-dire ,  que  c'eft  un  jeu 
bien  critique  où  Ton  perd  toujours,  tan- 
tôt par  trop  de  précipitation  ,  &  tantoC 
par  excès  de  prudence. 

Le  fecret  dans  les  délibérations ,  & 
la  promptitude  dans  l'exécution  font  en 
partie  le  fuccès  des  guerres.  Un  pre- 
mier coup  d'éclat  eft  d'un  préfage  favo- 
rable y  parce  qu'il  tient  en  fufpens  tou-- 
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tes  les  operations  de  l'ennemi  ;  mais  loin 
d'ufer  toute  fon  adreffe  &  fon  aâivité 
dans  le  début  ,  il  faut  fe  réferver  des 
forces  pour  appuyer  la  fortune.  Les 
grandes  fautes  &  les  malheurs  arrivent 
quand  les  premiers  efforts  ne  font  pas 
fécondés. 

Tout  danger  qui  paroit  léger  ,  dés- 
lors  même  ne  l'efl:  plus  :  nous  n'en  fom- 
snes  les  vi£limes ,  que  pour  en  avoir  été 
les  dupes.  D'un  autre  côté  ,  trop  de  vi- 
gilance amené  le  fomnieil;  prévoir  les 
malheurs  avant  le  temps,  &  vouloir  les 
parer  de  fi  loin,  c'efl  manquer  fon  coup, 
les  précautions  ne  portent  pas  ;  concluez, 
î'occafion  n'a  qu'un  moment  ,  qu'un 
côté  chevelu ,  c'eft  celui-là  qu'il  faut, 
faifir. 

Les  longues  harangues  avancent  les 
affaires ,  comme  une  robe  traînante  aide 
à  la  courfe. 

Il  faudroit  cent  yeux  pour  voir,  & 
cent  bras  pour  agir ,  confulter  long- 
temps ,  exécuter  vite ,  c'eff  l'abrégé  de 
la  Politique  :  le  myftere  dans  les  con-- 
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feils ,  &  Tadivité  dans  TaSion  ;  voilà' 
tout  fon  art.  Tel  qu'un-  bouîet  échappé 
de  la  bouche  d'un  canon,  frape  ,  avant 
d'être  apperçu  ,  le  fecret  des  Cours  n'é- 
clate qu'après  fon  ilTue  ;  il  pafTe  devant 
tous  les  yeux,  &  perfonne  ne  le  voit. 

La  hardiefTe  eft  d'un  grand  fecours 
dans  les  négociations.  Elle  tient  mal  la 
place  des  talens  réels  ;  cependant  elle 
n'en  a  pas  moins  d'empire  fur  les  hom- 
mes qui  font  en  général  plus  faciles  à' 
féduire  qu'à  convaincre.  Comment  le 
vulgaire  n'en  feroit-il  pas  la  dupe^  à 
peine  les  Sages  peuvent  lui   réfifter. 

Payez  d'effronterie  au  défaut  de  ref^ 
fources  plus  folides.  Mahomet  aflemble 
le  peuple,  il  veut  faire  marcher  une 
montagne,  il  l'appelle,  elle  demeure 
immobile  :  Eh  bien  !  dit-il,  montagne, 
puifque  tu  ne  veux  pas  venir  à  Maho-" 
met,  Mahomet  ira  vers  toi.  La  plai- 
fanterie  lui  tint  lieu  d'un  prodige  ,  on 
le  fuivit  comme  auparavant;  toutréuflît 
aux  fourbes  audacieux. 

L'audac€  eft  aveugle  ,    elle  ne  voit 
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ci  les  dangers,  ni  lesobflacles^  excel- 
lente pour  l'exécution  y  elle  ne  vaut  rien 
dans  les  délibérations.  A  côté  d'un  hom- 
me de  confeil ,  placez  un  homme  a61if 
&  plein  de  réfolution  ;  l'un  ouvrira  les 
yeux  avant  de  rien  arrêter,  l'autre  les 
fermera ,  quand  il  fera  queflion  d'agir  ; 
&  voilà  tout  ce  qu'il  faut  pour  réulTir. 


CHAPITRE     V. 
Des  Dignités 

'Est  fe  faire  Tefclave  du  public  & 
du  Prince ,  de  la  renommée  &  des  af- 
faires ,  que  de  prendre  une  charge». 
Etrange  ambition  de  vendre  fa  liberté 
pour  une  ombre  de  pouvoir ,  &  de  con- 
fentir  à  n'être  plus  maître  de  foi-même  ^ 
pour  le  plaifir  de  commander  aux  au- 
tres !  Qu'eft-ce  donc  que  la  route  des 
honneurs  \  des  peines  qui  conduifent  à 
d'autres  peines  :  funefte  enchainement  \ 
Encore  efl-ce  par  les  degrés  de  Tinfa* 
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fîiie  qu^on  parvient  au  faîte  des  digni- 
tés. Le  chemin  eft  raboteux,  le  terme 
gliffant ,  &  le  retour  un  précipice  :  quand 
même  on  pourrait  fans  honte  revenir 
fur  fes  pas ,  en  a-t-on  le  courage  ?  Des 
hommes  accoutumés  à  une  vie  aâive ,. 
font  inquiets  dans  le  repos.  Il  leur  faut 
encore  du  mouvement  au  déclin  de  l'â- 
ge ;  &  des  vieillards  flétris  &  défigu- 
rés par  les  ans ,  vont  braver  fur  leur 
porte  les  railleries  des  paffans  ;  mais  que 
faire  ?  Ils  n'exifteroient  plus  à  leur  gré^ 
fi  on  ne  les  voyoif. 

Il  feroit  à  fouhaiter  qu'un  homme  en 
place  jugeât  de  fon  état  par  l'opinion 
du-  Vulgaire  ,  il  fe  croiroit  heureux  •,  au 
lieu  que  s'il  fe  confulte ,  il  n'eft  rien 
moins ,  fans  doute.  Nous  fommes  les 
premiers  à  fentir  nos  peines ,  &  les  der- 
niers à  appercevoir  nos  défauts.  Le5  af- 
feires  dérobent  le  temps  de  pourvoir  à 
la  fanté  &  au  repos  du  cœur  ;  on  ne- 
peut  ni  s'étudier ,  ni  fe  connoître ,  ni 
jouir  de  foi- même. 

C'eft  un  grand  bonheur  de  ne  pou-- 
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voir  pas  faire  du  mal^  mai?  qu'il  eft' 
beau  de  ne  le  vouloir  jamais  !  L'avan- 
tage de  faire  du  bien  doit  être  la  règle 
&  le  terme  de  l'ambition;  de  bonnes 
intentions  fans  aucun  effet,  ne  feront 
que  des  fonges  agréables. 

L'élévation  des  dignités  eft  un  point 
àt  vue  avantageux  qui  nous  met  à  por-- 
tée  de  difcerner  les  maux  &  les  befoins 
des  hommes  pour  y  porter  du  fecours  : 
les  bienfaits  &  les  fervices  d'une  ame 
génércufe  &  compatiffante  ,  font  la  vé-- 
ritable  récompenfe  de  {qs  travaux. 

L'imitation  eft  la  traduftion  des  pré- 
ceptes   en   exemples.    Un    homme  qui 
commence ,    doit  fe  propofer  des  mo- 
dèles ;  mais  avec  le  temps  il  doit  deve-- 
nir  lui-même  fon  modèle  ;  c'eft-à-dire, , 
régler  fes  allions  par  ks  aftions ,  &  don-- 
ii:er  'des  exemples  après  en  avoir  fuivi. . 
Les  exemples  ne  tirent  point  à  confé-- 
quence,  parce  que  les  temps  changent - 
Tordre  des   circonftances  &  des  opéra- 
tions qui  en  dépendent  :  combinez  donc: 
k.paffé  avecPétat-préfent;  par  ce  qui; 
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a  trë  fait ,  vous  verrez  ce  qui  vous  refte 
à  faire. 

Chargez-vous  des  vues  générales,  laif- 
fez  le  détail  aux  fubalternes.  Ne  re- 
jèttez  ni  fecours ,  ni  confeils  \  fufTent- 
ils  inutiles:  mais  recueillez  tout  ,  & 
choififlez.  Que  l'exercice  de  votre  pou- 
voir ne  foit  jamais  arbitraire;  ayez  des 
règles  confiantes ,  faites-les  connoître  ,  ■ 
&  fi  vous  vous  en  écartez  ,  ne  laifTez 
pas  ignorer  les  motifs  de  cette  déroga- 
tion à  votre  conduite  ordinaire. 

Un  homme  en  place  doit  être  en  gar-' 
de  contre  lui-même  &  contre  les  autres. 
11  doit  craindre  ces  inégalités  d'humeur 
qui  font  trainer  les  affaires  par  des  dé- 
lais &  des  renvois  éternels.  L'afTiduité 
à  fes  heures  d'audience  ,  eft  une  partie 
effentielle  des  fonflions  du  Magiftrar. 
N'entamez  point  plufieurs  affaires,  fi 
vous  voulez  en  finir  une.  La  corruption 
d'un  homme  public  vient  de  fes  cliens  : 
liez-leur  les  mains  ;  &  fermez  les  vôtres 
aux  préfens.  On  appaife  les  Dieux  par 
des  offrandes ,  parce  qu'il  s'agit  d'en  ob-' 
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tenir  grace  \  mais  comme  on  ne  doit 
attendre  des  Magiftrats,  que  la  juftice , 
toutes  les  offres  de  la  feduftion  font  des 
attentats   contre  leur  équité. 

Qu'on  ne  vous  foupçonne  pas  même  ; 
le  bien  public  dépend  autant  de  l'opi- 
nion qu'on  aura  de  vous ,  que  de  votre 
probité  réelle.  Un  homme  qui  change- 
roit  de  réfolution  fans  des  raifons  ma- 
nifefles ,  fe  rendroit  fufpeft  de  paffion 
ou  d'intérêt.  N'efpérez  pas  en  impofer 
toujours.  Un  confident,  un  favori  qui 
fe  laiffe  aller  à  des  offres  brillantes, 
donne  atteinte  à  votre  réputation  ^  c'eilî 
la  fauffe  porte  de  la  corruption.  Soyez 
également  ferme  contre  les  follicira- 
tions  ;  car  fi  Ton  s'apperçoit  que  vou3 
cédez  à  l'importunité ,  on  ne  fe  laffera- 
pas  de  vous  accabler.. 

La  févérité  rend  la  jufiice  redoutable  v 
mais  la  fierté  la  rend  odieufe.  Les  af- 
fronts qui  partant  de  fi  haut ,  abattent 
&  défefperent  ;  applanilTez  la  roideur  de 
irotre  élévation,. 

Ou  l'on  reclame  un  droit,  ou  l'on.- 
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foîlicite  une  faveur;  x'eft  dorx  la  juftice 
ou  le  mérite  qu'il  vous  faut  confulter. 
Si  le  mérite  étoit  égal,  ne  vaudroit-iî 
pas  mieux  la  favorifer  dans  une  condi- 
tion médiocre,  que  dans  un  homme  déjà 
diflingué  par  la  naiffarxe  ,  ou  les  ri- 
chefîes.  Cependant  comme  le  mérite 
eft  plus,  rare  chez  les  grands  ,  que  parmi 
les  hommes  d'une  extraSion  commu- 
ne ,  foit  que  la  vertu  ne  s'allie  pas  avec 
la  fortune,  ou  que  les  talens  ne  foient 
pas  un  héritage  purement  gratuit  de  la 
D?-t.ire  ,  comme  la  noblefTe ,  un  grand 
dont  le  mérite  eft  tout  acquis  &  per- 
fonnel,  ne  fauroit  être  trop  élevé  aux 
yeux  des  hommes  ,  il  dédommage  la 
terre  de  toutes  les  indignités  de  ceux 
de  fa  condition. - 

Les  hauts  rangs  font  la  place  natu- 
relle de  la  vertu  ;.  cependant  il  feroit 
bien  étrange  qu'un  homme  devînt  meil- 
leur au  milieu  des  honneurs;  c'eft-là 
qu'on  connoitroit  le  plus  eminent  de 
tous  les  caraâeres.- 

Ménager  la  mémoire  de  fes  prcdéceff- 
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feurs ,  c'eft  afllirer  fa  réputation  auprès 
de  fes  fuccefTeurs ,  &  les  gagner  d'a- 
vance. Enfin  plus  vous  paroîtrez  oublier 
les  droits  de  votre  rang,  plus  les  autres 
s'en  fouviendront. 


CHAPITRE      VL 
Dt  la  ISIohIefc, 

JuANobleffe  peut  être  confidérëe  com- 
me une  condition  de  l'homme ,  ou 
comme  une  portion  de  l'état  politique. 
Une  Monarchie  fans  noblefîe  ,  efl  une 
véritable  tyrannie.  La  noblefTe  tempère 
le  pouvoir  du  Monarque ,  &  par  fa 
propre  fplendeur  accoutume  les  yeux 
du  peuple  à  fixer  &  à  foutenir  l'éclat 
de  la   royauté ,   fans  en  être  effrayés. 

Une  bonne  démocratie  n'a  pas  be- 
foin  de  noblefTe,  l'Etat  n'en  eft  que 
plus  tranquille,  &  plus  à  l'abri  des 
fàftions  &  des  brigues  ;  le  peuple  s'y 
intérefle  pour  fes  affaires,. &  non  pour 
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là  gloire  &  le  nom  de  quelques  parti- 
culiers ,  à  moins  que  leur  éiév^ation  ne 
tienne  à  celle  de  la  patrie;  il  eft  plus 
curieux  de  folides  avantages  que  de 
vains  titres  &  de  fuperbes  Généalogies. 
Pourquoi  les  Suiffes  divifés  en  tant  de 
cantons ,  &  féparés  de  croyance  ,  for- 
ment-ils une  république  fi  bien  unie? 
C'eft  qu'ils  envifagent  leur  liberté  plu- 
tôt que  leur  renom;  ils  aiment  mieux 
être  maîtres  chez  eux ,  que  conquérir 
pour  un   feul  homme. 

Les  droits  delà  noblefTe  augmentent" 
la  fplendcur  du  Monarque  &  diminuent' 
fon  autorité  ;  mais  en  élevant  le  cœur 
du  peuple,    ils  épuifent  {ç,s  refTources^, 
de  forte  que  la  nobleffe  eft  un  rempart 
entre  le  peuple  &   le  Prince  ,    qui  les 
défend   contre  les  entreprifes  mutuelles  ' 
de  Tun  fur  Pautre.  Une  nobleffe  trop 
nombreufe  appauvrit  l'Etat,  fans  en  de- 
venir plus  puiffante ,  &  la  nobleffe  une 
fois  ruinée  par  le  luxe,  il  ne  refte  plus 
d'équilibre  entre  les  honneurs  &  les  ri- 
cheffes  qui  fe  dévorent ,  &  s'abforbenc^ 
tour-à-tourv. 
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L'ancienne  noblelTe  eft  l'ouvrage  du 
temps  que  le  Prince  ne  peut  détruire  ^ 
&  la  nouvelle  efl  l'ouvrage  du  Prince 
lujet  aux  coups  du  temps.  Celle-ci  fup- 
pofe  plus  de  talens  &  de  mérite  écla- 
tant, l'autre  infpire  plus  de  vertu  &  de 
grandeur  d'ame.  La  grande  route  des 
honneurs  eft  coupée  de  petits  fentiers 
tortueux  ;  on  ne  peut  guère  y  arriver 
par  la  droiture. 

Ne  foyons  pas  étonnés  d'entendre 
préconifer  les  héros  de  l'antiquité  ;  leurs 
vices  dévoient  être  enfevelis  dans  leur 
tombeau ,  on  ne  pouvoir  trop  tôt  les 
oublier. 

L'orgueil  qu'infpire  la  naiffance  , 
étouffe  l'induftrie  &  l'émulation  ,  en 
même  temps,  il  aiguife  l'envie.  Que 
peut  faire  un  grand  qui  tient  les  richef- 

fes  &  les  honneurs  de  Tes  ancêtres? 

Il  faut  bien  qu'il  retombe  dans  le  néant 
d'où  Tes  pères  croient  (brtis ,  quand  il 
ne  voit  plus  de  titres  nouveaux  à  méri- 
ter. Mais  un  homme  qui ,  par  l'éléva- 
tion de  fon  rang,  ne  peut  monter  plus 
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haut ,  de  quel  œil  verra-t-il  des  hom- 
mes qu'il  appercevoit  à  peine  dans  un 
lointain  oblcur  ,  marcher  tout- à -coup 
à  fes  cotés,  &  devenir  fes  égaux,  pref- 
que  fans  intervalle?  La  jaloufie  efl  faite 
pour  les  malheureux  ;  pourquoi  les 
grands  en  conccvroient-ils  ?  Le  peuple 
eft  fi  porté  à  les  honorer  ,  en  voyant 
le  jour  ils  entrent  en  pofTelTion  des  hon- 
neurs ,  le  maniement  des  affaires  tombe 
naturelleiPient  dans  leurs  mains  ;  de 
quoi  peuvent-ils  ^e  plaindre  que  d'eux- 
mêmes  ,  quand  l'envie  &  la  malignité 
les  attaquent  ^  Sans  doute  qu'ils  ne  font 
pas  faits  pour  leur  place ,  quoique  la 
place  femblât  faite  pour  eux. 


CHAPITRE     V  1 1> 

Des  Devoirs  du  Juge, 

\  ^Es  Juges  font  les  interprètes  & 
non  pas  les  arbitres  d^s  loix.  Il  n'ap- 
partient qu'à  TEglife  d'expliquer  le 
fens  des  écritures  à  fon   gré  ^   c'eft    à: 
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elle  fans  doute  que  Dieu  a  commis  \t 
don  d'entendre  l'a  parole.  Celui  qui 
descend  fur  la  terre  à  la  voix  d'un  fa- 
crilége ,  peut  bien  communiquer  Ton 
elprit  à  l'homme  le  plus  ftupide  \  & 
eomme  il  fe  cache  (ous  le  voile  da 
pain,  il  fe  déguife  au[îî  fous  les  con- 
tradictions apparentes  du   dogme. 

Un  Juge  doit  avoir  plus  d'érudition 
que  d'efprit,  &  moins  d'affabilité  que 
de  gravité  ;  s'il  eft  indécis ,  on  ne  l'ac- 
cufera  ni  de  manquer  de  lumières  ,  ni 
d'en  abufer  ;  mais  s'il  prononce  trop  à- 
la  hâte ,  on  pourra  bien  fufpeéler  fon 
intégrité.  C'eft  un  crime  fans  doute  de 
rétrécir  les  limites  de  fon  voifm  \  quelle 
iniquité  fera-ce  donc  de  tranfporter  la 
pofleffion  &  la  propriété  des  Domaines 
en  des  mains  étrangères?  Une  fenrence 
injufte  eft  un  attentat  contre  la  loi  ,• 
plus  fort  que  tous  les  faits  qui  la  vio- 
lent ;  c'eft  empoifonner  &  corrompre 
lès  fources  même  de  la  juftice  \  c'eft 
lé  crime  des  faux  monnoyeurs  qui  at- 
taque le  Prince  &  le  peuple. 
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Le  Juge  a  rapport  avec  les  plaideurs,, 
avec  les  avocats  &  les  fubalternes  de  la* 
Juftice  ,  avec  le  Prince  ou  le  gouverne- 
ment ,  autant  d'efpeces  de  devoir. 

Quant  aux  parties ,  il  peut  les  bief- 
fer  ou  par  des  arrêts  iniques,  ou  par  de 
longs  délais.  Qu'il  réprime  la  violence ,, 
&  découvre  la  fraude  ,  elle  fuit  dès 
qu'on  la  voit.  S'il  prévoit  que  l'iniquité 
va  prévaloir  ,  foutenue  par  la  force 
ou  l'adrefTe  d'une  partie  ,  appuyée  du 
crédit  des  follicitations  ,  ou  déguifée 
par  les  détours  de  la  chicane  *,  c'eft  à 
lui  de  faire  tête  à  tous  ces  ennemis  & 
de  contrebalancer  en  faveur  du  bon 
droit  ;  enforte  que  fa  fermeté  maintien- 
ne ou  emporte  l'équilibre.  Un  juge  pré- 
venu d'inclination  en  faveur  d'une  par- 
tie ,  devroit  la  porter  à  un  accommo- 
dement, plutôt  que  la  juger. 

Toutes  les  conteftations  honteufes 
font  la  crapule  du  Palais  \  le  fanâuaire 
de  Thémis  devroit  être  aufTi  pur  que 
celui  de  la  Religion,  feroit-il  l'écho  des 
halles  S^des  mauvais  lieux  ?  La  torture 
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qu'on  donne  aux  loix  les  rend  ameres 
ainfi  que  le  vin  trop  foulé  fous  le  pref- 
fcir  devient  âpre  &  fort  dur.  Les  loix 
pénales  dont  la  premiere  intention  eil 
de  prévenir  le  crime,  &  non  pas  dele 
punir  ,  fi  on  les  exécute  à  la  rigueur , 
feront  autant  de  fléaux  qui  pleuvront 
fur  la  tête  du  peuple  !  LaifTez-les ,  non 
pas  dormir  tout-à-fait  ,  mais  du  moins 
repofer  quelquefois.  S'il  eft  permis  au 
Juge  de  paroirre  homme,  &  de  mon- 
trer un  peu  de  foibleffe ,  c'eft  en  faveur 
de  la  pitié. 

UAvocat  attend  des  Juges  de  la  pa- 
tience ,  &  de  la  gravité  dans  l'attention 
qu'ils  lui  prêtent.  L'office  de  Juge 
qu'on  peut  appliquer  au  rapporteur  , 
exige  qu'il  mette  de  l'ordre  dans  les 
preuves,  de  la  clarté  dans  les  informa- 
tions ,  de  la  précifion  dans  la  récapi- 
tulation ,  &  des  motifs  dans  (on  avis. 
Tout  le  refte  a  un  air  d'affeâation  , 
d'impatience  ,  ou  de  légèreté. 

C'eft  quand  un  avocat  perdfacaufe, 
qu'il  faut  le  louer  pour  lui  relever  le 
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courage  &  les  forces ,  de  peur  que  fa 
réputation  n'en  fouffre  ,  pourvu  qu'il 
foit  hors  de  tout  foupçon  de  prévarica- 
tion :  car  alors  on  accuferoit  les  Juges 
qui  prêteroient  la  main  aux  maneges 
d'un  Avocat,  d'être  d'intelligence  avec 
lui  contre  fa  partie  ,  ou  de  ne  donner 
de  la  réputation  au  barreau  que  pour 
groflir  les  épices. 

Qu'on  faffe  entendre  aux  fubalter- 
nes  que  le  temple  de  la  juftice  eft  un 
lieu  facré  où  la  corruption  ne  doit  ja- 
mais trouver  d'afile  ,  pas  même  dans 
les  réduits  les  plus  bas.  On  a  comparé 
ks  tribunaux  au  buiffon  épineux  où  la 
trebis  cherche  un  refuge  contre  les 
loups ,  &  d'où  elle  ne  fort  point  fans 
y  laifTer  une  partie  de  fa  toifon.  C'eft 
aux  fang-fues  du  Palais  d'entendre  ceci. 
Ces  mains  avides  ne  feront  -  elles  que 
tendre  des  lacets,  tracer  des  lignes  obli' 
ques ,  &  fabriquer  des  labyrinthes  ? 

Il  y  a  ce  rapport  efTendel  &  conti- 
nuel entre  le  Prince  &  les  Magifirp.ts  , 
que  ceux-ci  doivent  toujours    exécuter 
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la  volonté  du  Prince  ,  parce  que  1^ 
Prince  eft  fiippofé  ne  rien  Faire  ,  lans 
avoir  pris  Tavis  de  fes  Magiftrats. 

Il  entre  une  queftion  de  droit  dans 
prefque  toutes  les  délibérations  politi- 
ques, &  une  raifon  d'état  dans  la  plu- 
part des  faits  contentieux  ;  aind  toute 
loi  ou  tout  arrêt  par  fes  conféquences 
intéreffe  Tordre  public.  Ce  peut  être 
une  innovation  d'un  exemple  perni- 
cieux ,  une  léfion  manifefle  des  croit^ 
du  Prince  ou  des  droits  du  Peuple  ;  & 
c'eft  aux  Magiftrats  de  les  balancer 
perpétuellement,  de  façon  que  ceux-ci 
i'empoitent  toujours  dans  la  concur- 
rence :  car  le  falut  du  peuple  eft  la  fu- 
prême  loi.  Toutes  les  loix  qui  ne  vien- 
nent pas  à  l'appui  de  celle-là  ,  font  des 
oracles  cruels  qui  ne  demandent  que 
du  fang  &  des  viilimes.  Quoiqu'on 
en  penfe  ,  le  droit  naturel  &  le  droit 
politique  s'accordent  très-bien  ;  la  juf- 
tice  eft  un  efprit  de  vie  &  de  vigueur 
qui  doit  couler  dans  les  nerfs  d'un  Etat  ; 
c'eft-à-dire,  que  le  droit   politique  ne 
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fiibfifte  que  par  fa  conformité  avec  les 
loix  civrles.  Les  injuftices  particulières 
ne  font  que  des  remèdes  pafTagers ,  qui 
déclarent  un  grand  mal  fans  le  guérir. 
.Ceil:  donc  aux  Juges  de  réprimer  les 
attentats  de  la  Politique  fur  la  liberté 
publique,  &  de  ménager  l'autorité  du 
Prince  en  la  modérant.  Eniin  ,  qu'ils 
portent  toujours  le  livre  de  la  loi  entre 
les  mains  ,  &  l'efprit  de  la  loi  dans  le 
cœur. 


CHAPITRE    VIII. 

Bt  rUfurc. 

V^N  a  beau  dire  qu'il  n'eft  pas  dans 
Tordre  de  la  nature ,  que  l'argent  pro- 
fluife  l'argent ,  (  comme  fi  l'art  &  l'in- 
duftrie  n  avoient  point  des  fecrets  in- 
connus à  la  nature  ;  )  l'ufure  eft  deve- 
nue un  mal  nécefTaire,  depuis  que  la 
multitude  des  ingrats  a  diminué  le  nom- 
bre &  la  générofité  des  bienfaiteurs. 
Elle  a  fts  inconvéniens  ,   fans    doute. 
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C'eft  d'abord  une  injuftice,    de    man- 
ger votre  pain  à  la  Tueur  de  mon  fronr. 
Enlbite  une  ufure  e.xcefîive  ,  arrête   le 
commerce  en  appauvriflant   les    négo- 
cians  ,   parce    que ,  fi   les  intérêts   ab- 
forbent  ks  profits  du    commerçant ,  il 
fe  retirera.    Les  recettes  des  droits  & 
de  la  douane  ,  qui  fuivcnt  les  rapports 
des  marchandifes  ,  diminueront;  la  cir- 
culation des   efpeces   fera    arrêtée  en- 
tre des  mains  avares ,  ainfi  que  dans  le 
jeu  ,  tout  l'argent   revient  à  celui  qui 
tient  la  banque.    Le  prix  des  terres  & 
des  marchandifes  baifTe  &  fe  réduit  en- 
fin   à    rien  ,    faute  d'acquéreurs  ;    p!us 
d'entreprifes  ,    parce    que    l'émulation 
tombe  avec  les  efpérances  ;  enfin  la  mi- 
fere  publique  confume  l'Etat  épuifé  de 
fes  reffources. 

Mais  voici  les  avantnges  de  l'ufure 
ou  du  moins  ce  qui  doit  rautorifer.  Si 
l'on  ne  prétoit  point  d'argent ,  ou  fi  on 
le  prêtoit  fans  condition  ,  on  poudroie 
le  retirer  a  fon  gré,  &  le-,  nouveaux  né- 
gocians  ne  pounoient  s'avancer,  pvcc 

qu'ils     : 
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quails  n'oferoient  rien  renter.  Un  hom- 
me faute  de  ce  fecours  ,  tomberoit  dans 
les   dernières  extrémités  tout- ^- coup  ^ 
&  fe  verroit  obligé  de  vendre  fès  fonds 
au    moindre  befoin  ,    &  de    faire    une 
mauvaife  affaire  pour  appuyer  une  bon- 
ne entreprife  :  ainfi  donc  ,  au  lieu  que 
l'ufure  ne   mine   les    fortunes  que    par 
degrés  ;   ces  aliénations  les  perdroient 
de  fonds  en  comble  dans  un  moment; 
car  les  prêts  fur  gage  ne  remédient  à 
rien  ,    puifqu'ils    ne   font    pas  exempts 
de  tout    intérêt,  &    que  les  pourfuites 
en  juflice,    au  défaut   des    payemens, 
entraînent     des    frais    plus    criaos   que 
ceux    de    l'ufure  même.    Maudite  foie 
Pufure,    difoit  un   vieillard  avare,  de- 
puis qu'elle    nous   a   ôté  le   profit   àts 
mortes-payes.    Qu'on  fubftitue  un  autre 
véhicule  aux   affaires,  fi  Ion  retranche 
l'ufure  ;   toutes    les    Républiques    l'ont 
tolérée  \    eft  -  ce    une   preuve   de  fon 
utilité  ? 

Il  y   a   des  tempéramens  à   prendre 
pour   arrêter  fcs    ravages.    Le  premier 
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feroit  d'établir  une  ufure  publique 
commune  à  tous  les  citoyens ,  autorifée 
par  la  loi,  celle  de  cinq  pour  cent  ^ 
par  exemple  ,  &  d'en  permettre  une 
plus  forte  particulière  aux  commerçans 
à  raifon  de  leurs  profits  \  laifTez-leur  le 
foin  de  la  fixer  entr'eux  ,  parce  que  le 
fort  du  commei-ce  étant  fort  inconftant, 
il  n'eft  rien  de  plus  incertain  que  le 
prix  des  denrées  ,  &  par  conféquent 
de  l'argent.  Cependant,  (  &  c'eft  la 
féconde  précaution ,  )  limez  fi  bien  les 
dents  de  l'ufure ,  que  le  fort  de  l'em- 
prunteur vaille  mieux  que  celui  du  prê- 
teur, &  qu'on  ne  quitte  pas  le  com- 
merce pour  entrer  dans  la  banque  ^ 
quoiqu'elle  foit  elle  -  même  une  bran- 
che ou  une  reflburce  du  commerce. 
L'ufure  eft  un  outil  bien  tranchant , 
il  s'agit  de  le  manier  comme  il  faut. 


^^<fé 
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CHAPITRE     IX. 
De  r Ambition, 

l«i' A  MB  IT  ION  a  ce  rapport  avec 
la  colère,  que  fi  elle  ne  s'exhale  au 
dehors,  elle  nous  mine  &  nous  con- 
fume  au  fond  de  l'ame  ,  &  le  trans- 
forme en  jaloufie  dans  un  mauvais 
cœur  :  dés  qu'un  homme  réufTit  mal  , 
faute  de  talens  ou  de  ce  qu'on  appelle 
bonheur ,  il  commence  à  regarder  de 
travers  les  hommes  &  les  affaires ,  & 
fon  grand  plaifir  eft  de  voir  tout  empi- 
rer ou  échouer,  Ton  dépit  fe  change 
alors  en  joie.  Ainfi  les  Rois  qui  ont 
auprès  de  leur  trône  des  génies  ambi- 
tieux ,  doivent  toujours  leur  laifTer 
quelques  pas  à  faire  ,  plutôt  que  de  les 
forcer  à  reculer  ;  car  des  Minières  am- 
bitieux remuent  fans  cefTe  ,  &  dès  qu'on 
les  arrête  ,  ils  s'efforcent  d'entraîner 
tout  dans  leur  chute. 

Etrange  fituation  !    Sans  ambition', 
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nous  n'agiflbns  pas,  &  cette  pa(rion 
nous  mené  toujours  trop  loin  :  elle  eft 
bien  placée  à  la  guerre ,  fur-tout  dans 
le  cœur  d'un  Général  :  comme  il  l'exer- 
ce contre  l'ennemi ,  la  patrie  en  pro- 
fite fans  en  avoir  rien  à  craindre.  Mais 
elle  eft  dangereufe  dans  l'ame  d'un 
Courti  an  ou  d'un  Miniftre,  parce  qu'ils 
ne  peuvent  fouvent  la  fatisfaire  qu'aux 
dépens  de  l'Etat.  Cependant  un  Prince 
habile  faura  fe  faire  un  rempart  de 
l'ambition  des  grands  qui  l'environ- 
nent ,  &  fe  fervir  d'eux  tour  -  à  -  tour , 
comme  d'un  bouclier ,  qu'il  oppofera 
fans  cefte  à  leurs  coups,  il  les  contien- 
dra Tun  par  l'autre,  &  fera  tranquille 
au  milieu  de  leur  agitation  ;  fur-tout  (i 
c'étoient  des  efprits  téméraires  ,  qui 
comme  des  milans  à  qui  on  a  crevé  les 
yeux  ,  ne  volent  en  haut ,  que  parce 
qu'ils  ne  voient  rien  autour  d'eux. 

C'eft  une  foibleffe  dans  un  Roi  que 
d'avoir  des  favoris  ,  &  malheureufe- 
ment ,  c'eft  prefque  une  néceftité  ;  car 
un  favori  tiendra  fes  créatures  dans  la 
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fujettion  &  la  dépendance  ,  fi  le  pou-- 
v^oir  d'abattre  &  d'élever  eft  tout  dans 
fes  mains.  L'ambition  des  nobles  eft 
redoutable ,  parce  que  la  naifTance  leur 
donne  du  crédit  &  des  appuis.  La  po- 
litique veut  donc  qu'on  avance  des 
hommes  de  néant ,  pour  être  comme 
le  fouet  de  la  noblefle.  Tels  croient  à 
Rome  les  Traitans  qui  marchoient  fur 
la  tête  du  peuple  ,  pour  monter  au  ni- 
veau des  Grands.  Les  efprits  fouples 
&  intriguans  ont  une  marche  couverte 
dans  leur  ambition^  ce  font  des  brouil- 
lons plus  à  craindre ,  que  ces  ambitieux 
d'un  caractère  brufque  &  opiniâtre  \  le 
peuple  n'aime  gueres  ceux  -  ci  ,  il  fe 
plait  au  contraire  à  jouir  de  leur  dif- 
grace  &  de  legr  confufion. 
.  Quand  une  tempère  doit  tomber  fur 
des  hommes  en  place,  il  faut  les  effrayer 
fie  loin  par  de  fourdes  -  menaces  ,  les 
tenir  entre  la  crainte  &  l'efpérance  par 
une  alternative  de  graces  &  de  refus  ; 
ils  marcheront  alors  d'un  pas  lent  & 
mal  affuré ,  comme  des  voyageurs  éga- 
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rés  la  nuit  dans  un  bois ,  &  cet  état  d'in- 
certitude les  concernera  mieux  qu'un 
coup  inattendu  •,  car  dans  la  chaleur 
du  défefpoir ,  ils  ofent  quelquefois  tout 
tenter ,  &  fecouer  le  trône  en  tom- 
bant. 

Cette  ambition  inquiète  &  entrepre- 
nante ,  qui  embraiïe  tous  les  moyens 
de  faire  du  bruit ,  fatigue  plus  TEtat 
que  celle  d'un  homme  a£tif  qui  pour- 
fuit  une  feule  route  ,  pour  arriver  au 
terme  d'élévation  qu'il  s'eft  prefcrit. 

L'ambition  réglée  &  bornée  par  l'é- 
mulation de  fe  didinguer  &  de  domi- 
ner dans  une  carrière  ,  eft  utile  à  la  pa- 
trie ;  mais  celui  qui  veut  tout  effacer , 
pour  être  feul  compté  ,  devient  une 
efpece  de  calamité  publique  ,  &  doit 
être  regardé  comme  la  pefte  de  fon 
fiecle. 

L'ambition  a  ces  avantages,  de  nous 
approcher  du  Prince ,  d'avancer  notre 
fortune  ,  &  de  nous  mettre  par  cette 
double  pofition  en  état  de  faire  du  bien. 
C'eft  alors  une  vertu  que  le  Prince  ne 
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fauroît  trop  récompenfer ,  puifque  les 
faveurs  particulières  que  reçoit  un 
homme  de  probité  ,  deviennent  des 
bienfaits  publics  entre  Tes  mains.  Une 
ame  vertueufe  peut  embraffer  les  affai- 
res par  goût ,  jamais  par  intérêt  ;  l'a- 
mour du  devoir  la  foutient  dans  fes 
fonâions ,  &  lui  tient  lieu  de  cette 
oftentat  on  qui  eft  l'aliment  des  âmes 
foibles  :  enfin  elle  témoignera  quelque- 
fois de  l'empreffement  qui  naît  de  la 
bonne  volonté  ,  mais  elle  n'aura  point 
cette  précipitation  tumultueufe  qu'un 
naturel  ardent  porte  dans  toutes  fes 
entreprifes. 

11  faut  ranger  les  ambitieux  fous  trois 
clafles  :  les  uns  ne  fongent  qu'à  s'élever 
eux-mêmes  ,  efpece  commune  &  mé- 
prifable  :  les  autres  ,  avec  les  mêmes 
vues  ,  font  entrer  dans  leurs  moyens 
l'élévation  de  la  patrie,  ambition  plus 
noble,  plus  rafinée ,  &  peut-être  plus 
violente  :  d'autres  enfin  embraffent  le 
bonheur  &  la  gloire  de  tous  les  hom- 
mes dans  l'immenfité  de  leurs  projets , 
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c''eft  l'ambition  des  Philofophes  qui 
veulent  éclairer  l'efprit ,  ou  corriger  les 
n  œurs.  Uambirion  efl:  donc  quelque- 
fois un  vice ,  6^  quelquefois  une  vertu. 


CHAPITRE    X. 

Des  Rickejfes. 

■  j  E  S  richeffes  font  dans  le  chemin 
de  la  vertu,  comme  le  bagage  dans 
une  armée  ,  néceffaires  ,  mais  incom- 
modes ;  elles  retardent  notre  marche  , 
&  nous  font  fouvent  perdre  la  viftoire 
fur  nos  paffions.  Le  prix  des  richeffes 
efl:  dans  la  dépenfe,  toute  autre  valeur 
efl:  d'opinion.  Leur  poffedion  &  le  plai- 
fir  de  les  garder  n'eft  qu'une  jouiifance 
imaginaire  ,  qui  ne  flatte  point  les  fens; 
mais  l'avantage  de  donner  &  de  fe  pro- 
curer du  crédit  &  de  la  confidération , 
en  les  diftribuant  à  propos  pour  fon 
ufage,  ou  pour  le  foulagement  des  au- 
tres, prouve  qu''elles  peuvent  être  Tinf- 
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trument  du  bonheur.  Voyez  combien 
les  hommes  font  irigeiiieux  à  faire  va- 
loir les  pierreries  &  mille  autres  fuper- 
fîuités,  pour  attacher  du  crédit  à  l'ar- 
gent :  on  croiroit  bien  plutôt  qu'ils 
n'en  font  aucun  cas  ,  quand  ils  le 
répandent  &  le  diflipent  en  de  vains 
ornemens. 

Les  richefTes  nous  couvrent  &  nous 
garantirent  ;  mais  elles  expofent  notre 
réputation  y  &  fouvent  notre  vie.  Conr- 
cîufion;  defirez-les  fobrement  ,  ufez-ea 
libéralement ,  vous  les  polTéderez  fans 
crainte  ,  &  les  perdrez  fans  peine. 

On  dit  que  Plutus ,  lorfqu'il  defcend 
du  ciel ,  marche  à  pas  lents  &  boiteux , 
mais  qu'il  vole  ,  quand  il  fort  des  en- 
fers ;  c'eft  qu'on  s'enrichit  plus  vite  par 
les  routes  de  l'iniquité,  que  par  le  che» 
min  de  l'honneur.  En  effet  les  voies 
d'acquérir  font  prefque  toutes  honreu- 
fes  ou  criminelles.  L'œconomie  &  la  fru- 
galité même  n'infpirent  pas  cette  no= 
blelTe  de  fentiniens,  qui  relevé  fi  fort 
la  généiofité.  La  culture  des  ten  es  efl 
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le  moyen,  non  pas  îe  plus  court,  mais 
le  plus  fimple  &  le  plus  honnête  d'aug- 
menter Tes  revenus.  Il  y  a  une  certaine 
latisfaâion  a  ne  devoir  fa  fublî fiance 
qu'aux  bienfaits  de  la  nature.  Ainfi  tout 
négociant  qui  vient  de  faire  une  grande 
fortune  &  qui  la  met  en  fonds,  eft  fur 
d'accumuler  ;  il  verra  que  la  terre  rap- 
porte bien  autant  que   la  mer 

Les  petites  fortunes  coûtent  beaucoup 
de  peine ,  mais  les  grandes  fe  font  à 
peu  de  frais  ;  il  n'y  a  qu'un  homme 
dont  la  caiffe  eft  bien  forte  ,  qui  puilfe 
faire  des  entrepiifes  ou  des  acquittions 
confidérables  ,  &  ce  qu'on  appelle  des 
coups  de  fortune ,  en  profitant  des  bon- 
nes occafions. 

La  vigilance  &  le  crédit  bien  établi 
font  des  mines  d'or  pour  un  négoci  nt, 
&  pour  toute  homme  qui  vit  du  tra- 
vail de  fa  profefîion.  Mais  ces  fourdes 
pratiques  ,  ces  contrats  ufuraires  ,  ces 
menées  de  la  fraude  &  de  la  corrup- 
tion s'éventent  tut  ou  tard. 

Acheter   pour  revendre  ,    c'eft  von- 
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loir  faire  tort  à  deux  perfonnes  ,  au 
vendeur  &  à  l'acquéreur  ;  monopole  , 
ufure  ,  que  ce  commerce.  Celui  dont 
la  fortune  roule  fjr  des  profits  cer- 
tains,  s'enrichira  tard  &  difHcilement  ; 
celui  qui  rifque  tout  ,  perdra  :  corn- 
penfez  donc  vos  rifques  par  vos  afTu- 
rances. 

Il  eft  fans  doute  beau  de  faire  fa 
fortune  au  fervice  des  Rois  ,  ou  bien 
à  la  fuite  des  Grands  ,  quand  on  mar- 
che droit  avec  eux  ;  mais  de  toutes 
les  baffeffes  ,  la  plus  hontejife  ,  c'efî 
l'adulation  :  s'élever  en  rampant,  quelle 
indignité  ! 

Le  mépris  des  richefles  eft  une  often- 
tation  bien  équivoque  ,  ordinairement 
le  fruit  du  défefpoir  ,  &  le  retour  de 
la  vanité.  Mais  laiftez  avancer  un  peu 
ces  prétendus  Philofophe*;:  ,  vous  verrez 
comme  ils    font  ardens  à  la  proie. 

Point  de  re^eiremenr  fur- tout  dans 
les  minuties  :  les  richefle*;  ont  des  ai- 
les,  elles  s'envoleronr  malgré  nou  de 
nos  mains  \    quelquefois  même  il  faut 

C  6 
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leur   donner  l'efTor ,    elles    reviendront 

plus  chargées. 

Veut-on  conferver  Ton  capiral  ?  Il 
ne  faut  dépenfer  que  la  moitié  du  re- 
venu. Veut-on  groifir  Ton  fonds  ?  On 
borne  fa  dépenfe  au  tiers  du  produit. 
Un  homme  n'eft  jamais  affez  riche  , 
pour  ne  pas  compter  avec  lui-même. 
La  parefTe  &  le  chagrin  de  voir  dimi- 
nuer fes  reffources  ,  je'^te  les  grands 
dans  une  ignorance  ruineufe  fur  leurs 
propres  affaires.  Cependant  on  ne  peut 
guérir  une  plaie,  fans  la  fonder  :  qu'ils 
fe  déchargent  au  moins  du  foin  de  leurs 
intérêts ,  fur  des  hommes  dont  la  pro- 
bité mérite  une  confiance  entière;  mais 
s'ils  afTedent  de  la  réferve  par  hauteur, 
s'ils  craignent  de  fe  prodiguer ,  s'ils 
font  toujours  myf^^re  de  leur  perfonne 
&  de  leurs  fecrets  ,  ils  n'auront  auprès 
d'eux  que  des  âmes  vénales.  Alors  ils 
fe  verront  obligés  à  changer  fouvent 
d'Intendant  ,  parce  que  les  nouveaux 
font  plus  fur  leurs  gardes ,  Cii  moins 
faits  à  tromper. 
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Celui  qui  dépenfe  d'un  côté  ,  doit 
économifer  de  Taucre ,  &  retrancher 
de  fes  équipages  à  proportion  de  ce 
qu'il  donne  à  fa  table  ;  car  une  pror 
digalité  fans  mefiire  eft  une  ruine  gé- 
nérale :  fe  jetter  dans  le  luxe  &  la 
foniptuofité  ,  c'eft  étendre  fa  queue  aux 
dépens  de  fes   ailes. 

Un  homme  qui  veut  rétablir  fes  ajF- 
faires  ,  ne  doit  ni_  fe  prefTer ,  ni  trop 
différer  d'aliéner.  S'il  retarde  ,  les  in- 
térêts abforberont  fes  fonds  ;  s'il  fe 
hâte  ,  une  vente  hors  de  propos  fait 
une  brèche  irréparable  à  fa  fortune. 
De  plus ,  en  éteignant  fes  dettes  tout-à- 
coup  par  une  mauvaife  affaire ,  il  rifque 
de  fe  rejetter  dans  la  même  néceflité, 
parce  qu'une  refTource  ouverte  l'éloi- 
gnera  des  précautions  :  mais  un  hom- 
me qui  fe  libère  peu-à-peu ,  contrafte 
l'habitude  de  l'œconomie ,  il  devient 
frugal  ,  fes  mœurs  &  fa  fortune  pren- 
nent un  meilleur  train.  Il  "aut  mieux 
retrancher  les  petites  dépenfes  ,  que 
courir  après   de  minces  piofits.  Soyez 
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CEConome  &  vigilant  dans  les  dépenfes 
habituelles  &  journalières,    vous  pour- 
rez erre  libéral  &  paroitie  même  magni- 
fique dans  les  dépenfes  extraordinaires. 
Le  beau  facrifice  de  ne  faire  du  bien 
qu'à  la  mort  !  On  jouira  de  vos  pertes 
plutôt   que   de  vos  dons.  Autre    abus  , 
celui  de   reflituer   au  dernier  moment  : 
c'efl  affliger   un  héritier,    fans  obliger 
Un  créancier. 


CHAPITRE     XI. 
De  VEnvie. 

T 

J-j  E  cœur  de  Phomme  fe  nourrit  de 
fon  propre  bien,  ou  du  mal  d'autrui. 
Une  ame  fans  vertus  &  fans  talens , 
portera  donc  envie  au  mérite,  s'indi- 
gnera de  fcs  fuccès  ,  &  jouira  de  Çqs 
revers.  L'envie  puife  un  poifon  mortel 
dans  les  yeux  de  la  joie,  &  ks  regards 
fombres  jerrent  à  leur  tour  une  in- 
fluence   maligne  fur  la  profpérité.  C'eft 
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une  paffion  inqiiitre  ,  qui  ne  connoit 
point  de  jours  de  fête ,  ou  de  repos  ; 
elle  cherche  an-dehors  les  alimens  du 
feu  qui  la  dévore  -,  elle  maigrit  &  s'é- 
puife  elle-même  ,  en  rongeant  tout 
ce  qui  l'anime  ,  plus  funeHe  au  cœur 
de  l'envieux  ,  qu'à  l'objet  de  Tenvie. 
Elle  fe  décelé  dans  la  curiofité  :  quand 
on  eft  content  de  foi-même  ,  quel  in- 
térêt a-t-on  de  favoir  les  affaires  d'au- 
trui?  Mais  comment  apprendre  qu'un 
voifin  profpere  ,  fans  devenir  jaloux 
de  fon  fort  ?  C'eft  donc  le  pîaifir  du 
théâtre  qu'on  veut  fe  donner  ,  &  plu- 
tôt celui  de  rire  de  travers ,  que  celui 
de  pleurer  fur  des  malheurs  ^  dange- 
reufe   affedion  ! 

H  eft  naturel  qu'un  homme  d'un 
grand  nom  voie  avec  quelque  chagrin 
des  hommes  nouveaux  monter  tout-à- 
coup  à  fes  cô^és.  L'intervalle  difpa- 
roît  ,  &  fon  étonnement  refîemble  à 
celui  du  paffager  qui  s'imagine  recu- 
ler ,  quand  un  vaiffeau  s'avance  &  fait 
route  avec  lui. 


64        An^ïyft  de  la  PhllofophU 

Tout  homme  maltraité  par  la  natu- 
re ,  parla  fortune,  ou  par  les  ans,  ra- 
baiffera  la  condition  des  antres,  parce 
qu'il  ne  peut  élever  la  Tienne.  Il  fau- 
droit  avoir  l'ame  de  Tamerlan  ,  pour 
triompher  d'être  boiteux.' 

iSi  l'infortune  rend  compatiffans  les 
malheureux ,  elle  fait  goûter  à  ceux  qui 
ne  le  font  plus ,  une  efpece  de  joie 
cruelle,  à  la  vue  des  maux  que  d'au- 
tres éprouvent  après  eux  ;  comme  fi  Tad- 
yerfîté  d'autrui  étoit  un  dédomniage- 
ment  de  nos  propres  malheurs. 

Un  efprit  curieux  de  toute  efpece  de 
gloire  ,  porte  envie  à  tous  les  talens. 
L'Empereur  Adrien  n'étoit-il  pas  le  ri- 
val déclaré  des  poètes  &  des  peintres? 
Cependant  c'efl  dans  les  conditions 
égales ,  &  parmi  les  gens  d'une  mê- 
me profeffion  que  l'envie  épuife  tout 
fon  venin.  Les  Rois  rivalifent  avec 
les  Rois.  L'éclat  d'un  concurrent  nous 
blefle  les  yeux  ,  fa  réputation  nous  dé- 
chire le  cœur.  C'efl  une  harmonie  bieri 
défagiéable  à  nos  oreilles ,  que  ce  con-: 
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cert    d'éloges    qu'il    reçoit   du    public. 

Il  eft  bon  que  les  brillans  fuccès 
fafTent  envie ,  ils  entretiennent  l'ému- 
lation ^  mais  pourquoi  s'ofFenfer  des 
grandes  vertus  qu'ion  ne  veut  pas  avoir 
fans  doute,  car  il  ne  tient  qu'à  nous  de 
compenfer  par  le  mérite  du  cœur  le 
défaut  des  talens  > 

Les  places  ,  les  honneurs  ,  toutes  !©s 
diftinftions  nous  expofent  à  l'envie,  les 
avantages  naturels,  moins  que  ce'ix  de 
la  fortune  :  on  pardonne  aux  grands 
d'être  riches ,  rarement  aux  riches  de 
devenir  grands.  Chofe  remarquable  ! 
Un  homme  fans  mérite  ,  élevé  tout  à. 
coup,  attire  d'abord  tous  les  yeux  de 
l'envie,  elle  le  perd  bientôt  de  vue,  & 
s'attache  aux  grands  hommes  qu'elle 
fembloit  avoir  refpeâés.  C-  n'eft  pas 
que  leur  mérite  ait  chancelle ,  mais  les 
réputations  nouvelles  en  ont  diminué 
l'écUt  ;  il  eft  vrai  qu'il  fe  ranime  aprè§ 
leur  mort ,  pour  ne  plus  s'éteindre. 
Celui  qui  s'avance  par  degrés  ,  frappe 
moins  les  regards ,  il  échappe  à  l'envie. 
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L'envie  eft  le  ver  rongeur  du  mérite  & 
de  la  gloire  :  on  l'étoufFe,  en  cherchant 
moins  la  réputation  de  la  vertu  que  la 
vertu  même  ,  en  cédant  au  hazard  ou 
à  la  providence  le  fuccès  de  nos  ac- 
tions. Le  moyen  encore  d'impofer 
filence  à  la  jaloufie ,  c'eft  de  ne  recher- 
cher que  des  dignités  onéreules.  11  fe 
mêle  alors  un  peu  de  compaifion  à  la 
malignité  du  public.  Auffi  les  bons  po- 
litiques ne  parlent-ils  que  des  peines 
attachées  à  leur  miniftere  ;  ces  plaintes 
afPeélées  appailent  les  cris  de  l'envie. 
L'intérêt  d'un  homme  en  place  ell  de 
ménager  les  fubalternes  \  ce  font  au- 
tant de  plaftrons  qui  purent  les  traits 
de  la  fatyre  :  mais  ces  cliens  d'étalage 
qui  font,  pour  ainfi  dire,  les  trompet- 
tes de  votre  mérite  ,  font  de  votre  gloire 
une  efpece  de  commerce  qui  ,  en  les 
avançant  dans  votre  faveur,  ne  vous 
rapporte  que  de  l'envie  &  de  la  haine. 
L'habileté  d'un  Miniftre  confide  à 
détourner  le  cours  de  l'indignation  & 
du    mécontentement  (ur   un   compéci» 


( 
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tcur,  car  Penvie  eft  une  efpece  de  fort 
ou  d'enchantement  qu'un  homme  ne 
peut  conjurer ,  fans  le  rejetter  fur  quel- 
qu'autre.  Au  refte  on  trouve  toujours 
affez  d'efprits  brouillons  ,  qui  achètent 
la  haine   du  peuple  à  tout  prix. 

L'envie  ou  la  malignité  publique  eft 
une  efpece  d'oftracifme  qui  contient 
l'ambition  des  grands  ,  &  qui  fert  de 
frein  à  l'abus  du  pouvoir;  mais  quand 
elle  empire  jufques  à  un  mécontente- 
ment général  ,  c'eft  une  contagion  qui 
infefte  les  loix  &  les  meilleures  difpo- 
fitions  ;  li  haine  des  peuples  une  fois 
déchaînée,  les  bienfaits  fe  chingent  en 
poifon  entre  des  mains  corrompues  :  il 
femble  donc  inutile  alors  de  mêler  la 
clémence  à  la  rigueur ,  ce  feroit  une 
foibleffe  qui  hàteroit  le  foulevement , 
en  paroiftant  le  craindre.  On  peut  laiffer 
aller  le  torrent ,  qui  ne  fera  que  du 
bruit  ,  ou  qu'un  médiocre  ravage  ; 
mais  fi  cette  fureur  attaque  tous  les 
Miniftres  d'un  Etat,  le  Souverain  doie 
trembler  pour  lui. 
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CHAPITRE      XII. 
De  Li  DiJJimulatlon, 

JLjA  diflimulation  eft  le  grand  art  de 
la  vie  civile  ,  &  le  côté  foible  de  la 
politique.  11  faut  bien  de  la  pénétra- 
tion pour  faifir  les  momens  de  dire 
la  vérité  ,  &  beaucoup  de  force  dans 
l'ame  ,  pour  fe  montrer  impunément  à 
découvert.  Un  génie  heureux  &  pro- 
fond diflinguera  d'un  coup  d'œil  ce 
qu'il  doit  taire,  manifef^er  ,  ou  laifTer 
entrevoir  comme  dans  un  demi-jour  \  il 
combinera  les  ciiconflances  des  temps, 
avec  le  caraâere  des  perfonnes  ^  mais  à 
quiconque  n'a  pas  cette  fineffe  de  dif- 
cernement,  il  ne  refte  pour  fe  garantir, 
que  de  s'envelopper  dans  lé  filence,  ou 
de  fe  voiler  fous  les  artifices  de  la  ditîi- 
mulation.  Un  homme  qui  ne  voit  pas 
clairement ,  marche  à  tâtons ,  &  il  faut 
bien  s'arrêter  ,  quand  on  ne  fait  où 
aller. 
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Les  habiles  Politiques  ne  craignent 
pas  d'employer  la  candeur  &  la  vérité 
dans  les  affaires  ^  mais  ils  ont  la  lou- 
pleffe  des  chevaux  de  manège ,  pour 
volter  &  partir  au  moindre  figne.  Qu'ar- 
rive-t-il  dans  un  cas  preffant ,  où  la 
diffimulation  devient  d'un  befoin  ab- 
Tolu  ?  C'eft  qu'^alors  la  réputation  de 
droiture  &  de  bonne  foi  vient  au  fe- 
cours,  &  les  rends  impénétrables,  pref- 
qu'autant  que  la  rufe  même. 

Il  y  a  trois  degrés  dans  l'art  de  difîj* 
muler,  fe  taire,  déguifer,  ou  feindre, 
&  mentir  avec  audace. 

L'air  de  myftere  eft  le  voile  de  la 
Politique  ,  il  rend  Tes  fecrets  refpeda- 
bles.  C'eft  auin  le  reffort  des  grandes 
négociations.  Les  hommes  en  font  ve- 
nus à  ce  point  de  corruption  &  de  foi- 
blefte  ,  qu'il  faut  les  tromper  pour  les 
fervir.  La  difcrécion  eft  à  l'ame ,  ce 
que  la  pudeur  eft  au  corps  ;  un  excès 
de  franchife  eft  une  indécence  comme 
îa  nudité.  Celui  qui  faura  fe  taire  ,  ou- 
tre l'avantage  de  ne  point  s'expofer, 
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aura  celui  de  percer  dans  Tame  des  au- 
tres ;  il  découvrira  tout,  parce  que  la 
plupart  cherchent  plutôt  à  fe  délivrer 
de  leurs  fecrets ,  qu'à  les  bien  placer  ; 
leurs  ouvertures  ne  viennent  point  de 
la  confiance  ,  auffi  ne  méritent  -  elles 
gueres  de  la  difcrétion.  Le  filence  eft 
donc  un  devoir  dans  la  faine  Politi- 
que, comme  il  eft  une  vertu  dans  les 
règles  de  la  Morale.  Mais  que  Pépa- 
nouifTement  du  vifage  ne  trahiffe  point 
la  réTerve  de  Pâme  ;  en  vain  la  langue 
fera  muette  ,  fi  les  yeux  parlent. 

L'habitude  du  fecret  nous  mené  mal- 
gré nous  à  la  diffimulation.  Les  hom- 
mes font  trop  curieux  &  trop  adroits, 
pour  vous  laiftèr  garder  cet  équilibre 
parfait  qui  met  vos  fentimens  à  cou- 
vert de  leurs  conje6lures.  Ce  feront 
mille  queftions  épineufes  dont  vous 
n'échapperez  que  par  un  détour,  ou  par 
un  filence  obftiné,  &  ce  filence  même 
fera  deviner  votre  deftein. 

Le  menfonge  décelé  une  ame  foible, 
un  efprit  fans  reflburces ,  un  caraderc 
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vicieux  ;  c'eft  le  recours  des  enfans , 
des  fors,  &  des  méchans. 

Les  avantages  de  la  diffimulatîon  , 
c'eft  de  prendre  les  hommes  au  dépour- 
vu (  car  l'indifcrétion  Tonne  la  trom- 
pette pour  défier  l'ennemi  )  c'eft  qu'on 
n'engage  point  fon  honneur  &  fa  répu- 
tation ,  fi  l'on  échoue  \  au  lieu  que  fi 
votre  projet  eft  divulgué,  il  faut  réulîîr, 
ou  fe  retirer  avec  le  dépit  &  la  honte 
d'une  mauvaife  iffue  :  enlm  ,  en  cou- 
vrant votre  marche  ,  vous  furprenez 
celle  d'un  concurrent  ^  il  s'enhardit  ;i 
penfer  &  à  parler  librement  devant 
vous  ,  lorfque  la  fubtilité  de  votre  dé- 
guifement  ne  lui  laifle  point  d'ombrage. 
Vous  aurez  une  vérité  pour  un  men- 
fonge.  Voulez-vous  favoir  la  véiiié  : 
Mentez ,  mentez ,  dit  le  proverbe  ef- 
pagnol.  Mais  voici  des  inconvéniens. 

La  dilUmulation  eft  une  marque  de 
défiance,  &  les  foupçons  arrêtent  les 
grandes  entreprifcs  ,  parce  qu'ils  lonc 
contagieux,  &  qu'ils  forment  des  pré- 
ventions &  des  ombrages  dans  Tefprit 
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d'autrui.  En  dérobant  Tes  delTeins  ,  on 
manque  de  bons  confeils  qui  en  au- 
roient  avancé  l'exécution  ;  on  perd  tout 
fon  crédit  qui  A\  le  meilleur  garant  des 
heureux  fuccès  :  car  tous  les  hommes, 
même  les  flipons ,  exigent  de  la  bonne 
foi.  Ayez  donc  la  réputation  d'être  vé- 
.^ridique,  l'habitude  de  la  réferve ,  &  le 
talent  de  feindre  ou  mjme  de  tromper; 
(  car  il  le  faut  ,  quand  on  veut  réuflir 
avec  les  hommes  )  ^  c'eft  en  abrégé  la 
fcience  de  la  Politique. 


CHAPITRE     XII  I. 

De  VArt  de  converfer  &  de  rcpréfcntcr. 

Out  homme  borne  aux  talens 
folides ,  aura  befoin  d'une  grande  ver- 
tu. C'eft  un  rubis  fins  enchaffure,  à 
qui  la  moindre  tache  oteroit  tout  fon 
prix.  Il  faut  des  dehors  brillans  &  àts 
termes  diftingués  ,  pour  faire  valoir  les 
perfonnes  &  les  chofes  ;  tout  cela  fert 

comme 
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comme  de  lettres  de  recommandation. 
Manquer  aux  égards  du  cérémonial  , 
c^efl:  fe  faire  tort  à  foi-méme  ^,  car  la 
plupait  des  hommes  cefTent  de  nous  ef- 
timer,  dès  qu'ails  cefient  de  nous  hono- 
rer :  balancez  toujours  îes  égards  que 
vous  devez  ,  avec  ceux  qui  vous  font 
dûs.  C'efl  fur-tout  avec  les  perfonnes 
indifférentes,  ou  tout-a-fait  inconnues, 
que  les  complimens  font  d^ufage  ;  mais 
i'hyperbole  en  ce  genre  fent  l'ironie,  & 
devient  infultante  *,  il  y  a  même  un  ca- 
râftere  de  mauvaiie  foi  dans  les  poli- 
tcffes  outrées.  La  poîiîefTe  afFeftée  efl 
un  rafinement  de  la  vanité  ,  qui  veut 
fe  faire  plus  d'honneur  qu'écrie  n'a  àQi^ 
fein  d'en  rendre. 

C'efl  le  talent  de  Pinfinuation  qui 
fait  un  homme  elfenrieL  Soyez  réfervé 
avec  vos  é^^x^&  ne  fortez  de  cette 
gravité,  que  vis-à-vis  de  vo>  infé- 
rieurs ;  reprenez  votre  franchife  en 
leur  rendant  leur  liberté  ,  pourvu  que 
-vous  vous  communiquiez  par  aftabi- 
lité,  plutôt  que  par  foibleffe.    N'infif- 

Torr.c  IL  D 
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tez    pas  li  fort    fur  la   cérémonie  \   les 
querelles    de    préféance    dans  un  Con- 
grès   ont   fouvent    reculé    la   paix.    Le 
maintien    répand  une  certaine  décence 
dans    les    mœurs    qui    influe   beaucoup 
fur  la  réputation  ,    &  de  celle-ci  de- 
pend notre  fuccès  dans  le  monde  :  unç 
heureufe     réputation    fauve    tous    nos 
écarts ,    jufline  les  démarches  les  plus 
bazardées  ,    tandis    qu'un    mauvais   re- 
nom   enipoifonne    nos    meilleures   ac- 
tions.   Que   fert   d'ouvrir    la    porte   de 
votre  maifon  à   tout  le  monde,  (1  vo- 
tre   abord  glaçant  vous  ferme  l'entrée 
des    cœurs  >    Ne    foyez    ni    trop  lier , 
ç:q{\.    attenter    fur    l'indépendance    des 
autres  ;    ni    rampant  ,  c'eft  oublier  la 
vôtre.  Des  manières  recherchées  tom- 
bent dans   le  puéril,   &L   Ton  ne  feroit 
pas  moins    ridicule    avec    des   boutons 
de   diamant,   qu'avec   des    pendans  de 
verre.    Il    en  doit    être   des  manières  , 
comme  des  habits  ;  ceux  -  ci  font  for- 
tir  la  taille  ,  &  celles-là  font  fortir  les 
mœurs.    11   faut    de   i'aifançe   dans  Iç 
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maintien  ;  enforre  que  le  caraâere 
perce  à  travers  &  fe  contienne  fans 
être  gêné.  La  politeffe  doit  au  moins 
cacher  les  vices,  comme  la  parure  maf- 
que  les  rides. 

La  converfation  ne  doit  être  ni  trop 
étudiée  ,    ni  trop  négligée.    Le  pédan- 
tifme  n'efl  pas  moins  dans  TafFedation 
au  ftyle  ,   que  dans  l'étalage  de  l'éru- 
dition.  Ceft    un   abus   de  la  converfa- 
tion,  d'y  raifonner  de  la    plupart   à^s 
chofes    fur   les    règles     de    l'Art.     Un 
grand  parleur    fatigue ,  un  homme  ta- 
citurne ennuyé  ;    il  faut  faifir  le  mo- 
ment  de  parler  ,    &  non  pas  le  cher- 
cher  :  cette    inquiétude    donne   de    la 
mauvaife    grace    à   tout    ce  que   vous 
dites.    On    montre    moins   de  l'efprit  ^ 
que  peu    de  jugement  ,    à   difputer  de 
tout.    Celui    qui    fair    ce    qu'on    dot 
taire  ,    vaut    bien    celui    qui  fait   tout 
dire.  11  y  a  des  chofes  qui  ne  doivent 
jamais  tomber  fous  la  plaifanterie  dars 
la  converfation  ^  la  Rehgion ,  le  gou- 
vernement, ks  gens  en  place,  &  les 
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maîhei'.rs  publics    ou    particuliers.    Urt 
fatyrique  qui  fait  redouter  fon  efpnt, 
doit  craindre  la  mémoire  de  ceux  qui 
J'éeoutent.   La  médifance   eft   le  mau- 
vais   affaifonnement    d'un    bon    repas. 
Se  louer  foi-même ,  eft  un  vice    aflez 
fot     &  le   plus  importun  ,    après  celui 
de  cenfurer  les  autres.  11  faut  bien  dif-^ 
tinguerle  fel  d'avec  le    fiel,    dans    la 
converfation.    Un    beau    parleur    ndt 
que  cela  pour  l'ordinaire ,  tandis  qu  un 
homme   d'une   converfation  commune 
recherche  l'eftinie   par   des   voies  plu« 
folidesj    celui-ci    gagne   à  pe^^f^'-'    '« 
temps  que  l'autre  perd  k  parler.  11  faut 
varier    les    fujets   de    la  converfation , 
^our  la  rendre  agréable  à  tout  le  mon- 
de •   ce  doit   être  un  champ  libre    où 
jlèft  permis  de  s'écarter  ,&  non  pas 
un    grand  chemin    qui  mené    droit   à 
„„  terme.   On    a  un    double  avantage 
à    faire    des  queftions  ;    celui  de  plai- 
de    &   celui    de    s'inftruire.    Ne    vous 
breVe?  pas   d''étaler    ce   que   vous   fa- 
\pz'x  fi  l'on  ignore  que  vous  entendes 
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telle  matière ,    on    vous  tiendra    eom- 
pte  audi  de  bien  des  chofes  que  voua 
ne  favez  pas  \  une  eftinie  tardive  vaut 
mieux  qu'une    opinion    prématurée    de 
votre  mérite.  On  interrompt  les  grands 
parleurs,  en  ne  les  écoutant  pas,  com- 
me  un  violon  arrête  les    danfeurs ,  en 
ceflant   de   jouer.    Les  reliques    &   les 
iailiies    de    l'efprit    font   d'une    grande 
reffource    aux    gens    qui   manquent  de 
fonds.    Ce    n'^eft    pas    en    converfation 
qu'il  faut  s'attacher  à  la  précifion  ,  fur-^ 
tout  dans  les  narrations.  Des  entretiens 
préparés  font  la  preuve  d'une  extrême 
difette  ;   ils  feroient    bien    ennuyeux  , 
s'ils  né  jettoient  pas  du  ridicule  fur  ces 
orateurs  faflidieux  ,  dont  les    géfîes  & 
ïes  tons  font  compafTés  &  mefurés  com-^ 
me  les  fyïlabes  de  la  Poéfie.  Enfin  touÉ 
fied  à  un  homme  déjà  recommandé  paf 
fon  mérite  ;    îe    maintien    &  les    dif-* 
cours    font    uA  ornement  de  furéroga- 
tion ,  &    peut-être  niême  que  fon  in- 
difference fur  cet  article  donne  un  nou-^ 
veau  relief  à  fes  autres  talens. 
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CHAPITRE     XIV. 

De  lu    Vertu, 

X^j  A    vertu    n'eft  que    l'art   de    tenir 
les   partions    en  équilibre  ,  &   de  nous 
régler  dans  la  jouiffance  de  nos  defirs. 
La  jeunelTe  n'eft  pas  propre  à  la  Mo- 
rale ,    dit    Ariftote ,    parce   que    le  dé- 
bordement des  paffions  étouffe  les  fe- 
mences  de  la  vertu  ,  &  di'Iipe  les  con- 
feils  de  la  raifon  :  dans  Tàge  mûr  où 
Ton    pourroit    profiter   des    leçons   àt% 
Philofophes  ,  on  ne  les  lit  pas ,  parce 
qu'on  cft   détourné  par   les  foins  de  fa 
fjrtune  :  la  veilleffe  eft  corrompue  par 
la  Politique  qui   ne  met   d'autre  diffé- 
rence   entre   les  vices   &  la  vertu  que 
celle  du  nom  ,  &  qui  enfcigne  à  juger 
des  devoirs  par  l'intérêt ,  &  du  mérite 
par    les  fuccés.   Etrange    renverfement 
d'idées  ,  d'appelîer  louable  tout  ce  qui 
ef}   utile  !    C'eft    Machiavel    qui   a   dit 
que     Céfar   malheureux    eût    été    plus 
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odieux  que  Catilina  ;  mais  Céfar,  fans 
Tabus  de  Tambition ,  étoit  le  plus  grand 
de  tous  les  hommes  ,  &  il  refloic  tou- 
jours à  Catilina  mille  vices  plus  détef-* 
tables  que  la  fureur  de  dominer.  Avant 
d'entrer  dans  la  Politique  ,  armez- 
vous  donc  d'excellens  principes  de  ver- 
tu _;  on  les  perd  alTez  tôt  dans  la  Cour 
des  Princes,  ou  à  la  fuite  des  affaires; 
&■  plus  on  goûte  du  monde  ,  plus  on 
avale  de  ce  poifon  qui  corrompt  les 
mœurs. 

Tout  fert  à  la  vertu  ;  Pefprit  des  Au- 
teurs que  nous  lifons ,  le  goût  des  amis 
que  nous  fréquentons ,  les  loix  du  pays 
où  nous  vivons  :  tout  ce  que  nous 
voyons  ou  que  nous  entendons ,  paffe 
dans  nos  mœurs  ;  elles  font  teintes  à^s 
mêmes  couleurs  que  les  objets  qui  nous 
environnent. 

La  fageffe  ert  un  effet  de  la  raifon. 
Les  ténèbres  de  l'efprit  &  le  débor- 
dement du  cœur  vont  conftamment 
enfemble  ,  &  fe  fuivent  ou  fe  précédent 
mutuellement.    II  y  a  tant   de   fympa- 
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thie  encre  la  vertu  &  la  vérité  ?  Pour- 
quoi donc  les  gens  les  plus  éclairés 
font-ils  fou  vent  les  plus  vicieux?  C'eft 
qu'on  peut  connoître  la  vérité  fans  l'ai- 
mer ,  &  qu'on  peut  aimer  la  vertu  fans 
la  connoître  ;  c'eft  que  chaque  objet  a 
deux  afpefts,  l'un  de  vérité  qui  appar- 
tient à  la  raifon ,  l'autre  de  bonté  qui 
çft  du  reUbrt  de  la  liberté. 

Toute  notre  vie  fe  pafTe  dans  une 
incondance  perpétuelle  ,  nous  avons 
des  momens  de  fageffe  &  des  temps 
de    fureur   ;    fi    nous    pouvions     rayer 

ceux-ci  du  nombre  de  nos  jours  ! 

Il  n'y  a  que  de  longues  réflexions  , 
des  réfolutions  fouvent  reprifes,  &  de 
fréquens  efTais  de  nous  -  mêmes  qui 
puillent  nous  fixer  dans   le  bien. 

L'Art  travaille  en  détail  &  par  par- 
ties. Il  n'appartient  qu'à  la  nature  de 
former  un  tout  à  la  fois.  Un  fculpteur 
achevé  une  tête  avant  de  paffer  au 
refte  du  corps  *,  mais  une  fleur  ,  une 
plante  croît  dans  toutes  fes  parties  ; 
la  nature,  l'ébauche  &.  la    perfectionne 
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è\m  même  trait  ,  ainfi  va  la  vertu  , 
dès  qu'on  ne  s'attache  qu'à  une  feule, 
les  autres  languilTent  ;  mais  une  dé- 
termination générale  au  bien ,  nous  les 
fait  acquérir  toutes.  C'eft  un  germe 
toujours  aâif  qui  produit  toute  efpecô 
de  bons  fruits ,  felon  Toccafion. 

Les  vertus  communes  font  affez  van*- 
tées ,  tout  le  monde  les  voit ,  taut  le 
monde  en  parle  :  mais  il  y  a  fi  peu 
d'occafions  pour  les  vertus  rares  ,  & 
Phéroïfme  ne  confille  point  dans  l'éclat. 
Une  ame  généreufe  &  défintércffée  qui 
fe  rend  compte  de  l'équité  de  fes 
vues,  goûte  une  fatisfaàrion  plus  déli- 
cate après  un  fuccès  manqué  ,  que  il 
elle  fe  trouvait  au^  comble  des  vœux- 
les  plus  brillans. 

Les  fcélérats ,  ces  ennemis  déclarés 
de  la  vertu  ,  font  d'un  exemple  moins^ 
pernicieux  aux  bonnes  mœurs ,  que  les 
faux  honnêtes  gens  ,  qui  mafquent 
îa  corruption  fous  les  dehors  de  la- 
probité. 

L'adverfite  fait  briller  la  vertu  ,    or^ 
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diroit  que  celle-ci  reffemble  à  cts  plan- 
tes aromatiques  qu'on  foule  ,  pour  en 
exprimer  le  baume  &  le  parfum. 
'  Les  petits  défauts  font  tort  aux  gran- 
des vertus  :  pourquoi  ?  C'eft  que  les 
Moralises  nous  ont  donné  de  fauffes 
idées  de  la  perfection  ,  ou  que  les  Sa- 
ges n'ont  pas  fu  prendre  de  Taifance, 
en  avouant  leurs  foibîes.  C'eft  une 
cruauté,  dit  fort  bien  Arijftote,  de  vou- 
loir élever  l'homme  à  une  perfeftion 
dont  il  n'ed  pas  capable.  Fline  n'étoit 
donc  qu'un  adulateur  ,  quand  il  difoit 
que  les  Dieux  ne  pouvoient  être  plus 
favorables  aux  mortels  que  Trajan  lui- 
même. 

Un  traité  de  morale  qui  n'eft  pas 
appuyé  fur  le  commerce  des  hommes^ 
eft  un  ouvrage  manqué  :  tels  font  la 
plupart  des  Ecrits  des  Moralises  trop 
jeunes  ou  trop  retirés  ,  qui  n'ont  puifé 
la  connoiffance  àts  mœurs  que  dans 
l'étude  d'eux-mêmes  ou  dans  les  Eco- 
les ,  chez  des  gens  qui  par  état  ne 
pouvoient  pas  avoir  la  fcience  du  mon- 
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de.  AufTi  que  penfe-t-on  à  la  Cour 
de  leurs  efTais  de  Morale  ?  ce  qu'An- 
nibal  penfoit  des  obfervations  de  Phor- 
mion  fur  Tart  militaire.  Les  réflexions 
des  Phiîofophes ,  dit-on,  reffemblent 
aux  délires  des  Poètes,  excellens  pour 
amufer  l'imagination. 

La  meilleure  difpofition  pour  la  ver- 
tu, efl  une  intention  généralement  droi- 
te ,  noble  &  pure  dans  toutes  nos  ac- 
tions; mais  cette  droiture  doit  être  pro- 
portionnée à  la  foiblefTe  humaine  :  fî 
Ton  va  toujours  tête  baiffée  ,  on  fait 
àts  chûtes  dangereufcs. 

Le  fpedateur  voit  mieux  que  le 
joueur ,  fans  doute  ;  mais  c'eft  quand 
il  a  lui  même  appris  le  jeu  par  fes  fau- 
tes. Il  faut  donc  joindre  la  prudence  à 
Tinnocence,  &  cette  prudence  eA  la 
connoiflance  du  mal.  La  vertu  fans  cela 
tombe  au  pouvoir  de  fes  ennemis  :  & 
quel  empire  aura  Thonnête  homme 
fur  le  cœur  du  méchant^  s'il  n'a  péné- 
tré tous  les  détours  de  malice  ?  Car  ce 
qui  entretient   les    âmes  obliques  dans 
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la  perverfité  dont  c41es  fe  font  un  fifte- 
nie  ;  c'efl:  la  perdiafion  où  elles  font  que- 
ha  probité  vient  de  la  foibleffe  de  l'es- 
prit ,  ou  d'une  (Implicite  de  mœurs  qv.r 
De  connoit  le  vice  que  par  les  décla- 
mations  de  la  chaire  ;  mais  fi  elles  s'ap- 
perçoivent  qu'on  a  démêlé  le  tilTu  de 
leurs  iniquités,  (1  on  levé  une  fois  le 
(^oiîe  abominable  de  leurs  pratiques' 
monflrueures ,  elles  apprendront  à  ref- 
peeler  les  yeux  de  la  vertu.  Ce  que  la 
Fable  a  dit  du  Bafilic  ,  peut  s'appliquer 
au  vice^  àks  qu'on  l'ap perçoit  &  qu'on 
le  prévient,   il  perd  fon  poifon. 

Le  méchant  proverbe  des  Italiens  ? 
Us  vous  diront:  d^un  homme  :  Il  ift  fi 
bon  ,  qu'ail  ne  vaut  rien: 

Une  des  plus  grandes  difpofitioTis  à 
Ta  vertu  ,  e'efl  la  bonté  ;  ce  penchanC 
de  î^ame  qui  va  plus  loin  que  l'huma- 
n'ïxé' ,  en-  TintérefTant  vivement  pour 
coûtes  Tes  créatures  ;  ce  fentiment  qur 
répand  dkns  t^us  les  cœurs  une  efpece 
de  complaijance  déîicieufe-,  &  qui  ner 
Ses.  lailfe.   jamais  repentir  d'une  bonne 
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âftion  ,  quelle  qifen  foit  rifTiie.  Sans 
ce  caraâere  qui  nous  rapproche  le  plui? 
de  la  Divinité  ,  l'homme  eft  un  être 
inquiet ,  milerabîe ,  funefte  à  la  terre 
&  à  lui-même. 

Uinclination  à  faire  du  bien  a  befoia 
de  règle,  pour  être  une  vertu  :  elle  ei^ 
différente  de  cette  facilité  à  obliger , 
qui  nous  rend  l'efclave  des  hommes 
plutôt  que  leur  bienfaiteur.  Vous  ou- 
bliez un  ami  pour  fecourir  un  étran- 
ger ,  vous  jetrez  des  perles  à  un  coq 
qui  ne.  vous  demande  que  du  grain  -i> 
ceiï  manquer  de  choix  dans  les  ob- 
jets &  dans  les  moyens  de  votre  bien- 
veillance. Puifque  vous  ne  pouvez  éten- 
dre vos  foins  à  tous  les  hommes ,  foyez 
affable  envers  la  multitude  ,  &  rëfer- 
vez  votre  affeclion  au  petit  nombre. 

L'ilorpitalité  eA  la.  vertu  d'une,  gran- 
de ame  qui  tient  à  tout  Tunivers  par 
les  liens  de  l'humanité;  La  rsconnoif^ 
fance  dQs  moindres  bienfaits  prouve 
qu'on  préfère  le^  fentimens^  aux^  ri^ 
sliefTeJv. 
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Y  a-r~il  des  hommes  qui  fe  faffent 
un  plaifir  de  leur  malignité,  qui  goû- 
tent une  finguliere  joie  à  voir  le  trou- 
ble &  les  affligions  des  autres  hom- 
mes ?  Ou  ne  font-ce  pas  des  infecles 
qui  s'attachent  aux  ulcères  ?  Ceft  pour- 
tant de  cette  trempe  que  fe  forgent  les 
Politiques.  Aulfi  Machiavel  prétend  que 
la  Religion  chrétienne  eft  utile  aux  mé- 
chans  ,  parce  qu'elle  livre  les  bons 
cœurs  à  la  merci  de  leur  injuftice.  C'eft 
qu'en  effet  point  de  loi  aufîi  confolante 
pour  les  malheureux  que  l'Evangile,  & 
qui  recommande  autant  la  douceur  & 
la  foumifTion. 


CHAPITRE     XV. 
Du    Naturel   &    de    VHahitiidc. 


o 


N  peut  déguifer  fon  naturel  ,  le 
vaincre  quelquefois ,  jamais  on  ne  l'é- 
touffe.  La  violence  qu'on  lui  fait,  le 
rend  plus   impétueux   dans  fes  retours 


i 
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&  fes  emportemens.  C'eft  à  Péducation 
de  le  coiriger ,  à  l'habitude  feule  de  le 
foumettie.  Il  y  a  un  art  de  former  IV 
me  ,  comme  de  façonner  le  corps  ;  c'eft 
de  proportionner  les  exercices  aux  for- 
ces, &  de  donner  du  relâche  aux  efforts. 
Il  y  a  deux  temps  à  ob'erver,  le  mo- 
ment de  la  bonne  volonté  pour  fe  for- 
tifier ,  &  le  moment  de  la  repugnance 
pour  fe  roidir  ;  de  ces  deux  extrémités 
il  réfulte  une  certaine  aifance  qui  tien- 
dra le  naturel  dans  un  jufte  tempéra- 
ment. On  fe  contrefait  en  public  ,  & 
vis-à-vis  de  fes  lupérieurs.  Le  peuple 
&  les  grands  ne  pourront  donc  ja- 
mais connoitre  le  fond  d'un  carac- 
tère. 

Un  nature!  contraint  fe  trahit  dans 
les  occafions  imprévaies  ,  parce  que 
l'habitude  n'a  plus  alors  fa  force.  C'eft 
du  naturel  que  notre  fort  dépend  :  heu- 
reux celui  qui  prend  un  genre  de  vie 
conforme  au  caraftere  de  fon  efprit  ! 
Il  trouvera  tous  Ïqs  moyens  &  fes  ref- 
fources    dans    fes    goûts   &   fon    pea- 
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ehant.  Toutes  les  reflexions  ne  noas- 
Gonduifent  jamais  aulîi-bien  que  I'in- 
ftina 

Nos  fentimens  tiennent  plus  du  na- 
turel,  nos  difcours  de  Péducarion  ,  & 
nos  avions  de  l'habitude.  Si  vous  avez 
un  aflaffinat  à  commettre  (  dit  Ma- 
chiavel ,  donc  la  Politique  n'eil  autre 
chofe  que  la  méchanceté  des  hommes 
réduite  en  fyflême ,  )  ne  vous  en  re- 
mettez ni  fur  un  caradlere  féroce  ,  ni 
fur  les  fermens  div^és  par  Pintérét  mê- 
me ;  nrais  choififlez  une  ame  fangui- 
naire  ,  accoutumée  aux  meurtres  ;  c'eft 
que  la  coutume  influe  fur  nos  adions, 
plus  que  le  tempérament.  11  n'y  a  que 
la  fuperftition  qui  furmonte  le  pen- 
chant de  la  nature  ,.  &  Pafcendant  de  î 
Phabitude;  témoin  le  Moine  Clément. 
Durefte,  proiiielfes,  réfolutions,  grands 
projets ,  belles  paroles ,.  tout  cede  à  la 
^  force  de  la  coutume  dont  PimpuUion 
agite  &  fait  mouvoir  les  hommes  com- 
me des  automates.  Jufqu'où  n'en  ap- 
peile-t-on  pas  à  la  coutume  \  Un  Irlan- 
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dois  convaincu  de  rebellion  ,  ne  pré- 
fenta-t-il  pas  requête  au  Viceroi,  pour 
erre  pendu  avec  une  branche  d'ofier 
plutôt  qu'avec  une  corde  ?  Parce  que 
c'éroit,  difoit-il  y  l'uiage  de  traiter  ainfi 
les  rebelles. 

Puifq-ue  Phabirude  fait  tout ,  que  n'a- 
vons-nous de  bonnes  mœurs?  Elles  dé- 
pendent de  Péducarion  qui  efl:  le  pli  de 
k  coutume  pris  des  Penfance.  Cet  âge 
pafTé  ,  Phomme  eft  décidé  ;  il  n'y  a 
que  la  force  prédominante  de  k  nature' 
qui  furmonte  les^  obflacles  que  Péd-u- 
caeion  ajoute  aux  difficultés  ordinaires 
d'un  art  ^  ou  d'une  profeflion.  C'eft 
qu'alors  le  génie  ^  loin  de  s^éroufFer  par 
Pinaction  ,  prend  une  nouvelle  aSivité 
de  la  contrainte  qui  le  reiPerre,  &  s'é- 
knce  avec  plus  de  vigueur  dans  k  car- 
rière qu'on  lui  tenoit  fermée  ^  ou  biers 
que  cette  inquiétude  qui  le  porte  à 
s'efTayer  fur  différens  objets  ,  lui  fait 
Qv£ïi  trouver  une  beureufe  iiTue ,  & 
découvrir  la  route  de  fa  deflinée. 

La  coutume  ne  peut  rien  fans  doute- 
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fur  les  inclinations  ;  ou  les  facultés  pa- 
rement naturelles  qui  s'ufent  au  con- 
traire par  l'exercice.  L'habitude  de  voir 
altère ,  ëmouffe  la  vue ,  plutôt  qu'elle 
ne  réclairck  &  ne  Tétend  ;  mais  les 
ralens  ,  l'induflrie  ,  les  forces  du  corps 
s'^aJfoiipUJlfent  &  s'augmentent  par  l'é- 
ducation. 

Il  y  a  des  habitudes  qu'on  prend  de 
foi-même  ou  de  k^  penchans ,  ce  font 
les  plus  fortes  -,  &  il  y  en  a  qu'on  con- 
traâe  par  communication  ou  de  Texem- 
ple  des  autres  ,  celles-ci  varient  avec 
le  temps.  Ainfi  les  bonnes  loix  pour- 
ront réformer  îes  mœurs ,  dans  une 
ame  heureufement  née  &  mal  élevée  ; 
mais  elles  ne  feront  point  germer  la 
vertu  dans  un  mauvais  cœur. 

Une  habitude  contra6lée  !i  loifir  & 
fans  une  gêne  extrême,  forme  ce  qu'on 
appelle  une  féconde  nature  ;  une  édu- 
cation forcée  donne  à  l'homme  le  ca- 
ractère du  finge  qui  jette  du  ridicule 
fur  tout  ce  qu'il  imiter 
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CHAPITRE     XVI. 

De  la  gloire  &  de  la  Réputation, 

JLj  a  Poéfie  a  peint  la  renommée  er- 
rante dans  les  airs  &  couverte  dViles 
légères,  autant  de  fymboles  de  la  va- 
nité de  la  gloire. 

Il  y  a  des  courtifans  de  la  renommée 

qui  courent  après   la   gloire  ,    au  lieu 

d'attendre  qu'elle  fe  prdfente  \  c'eft  le 

moyen    de    faire  du    bniit ,    mais    noa 

pas  d^'acquérir   cette   eftimé  foîide    qui 

-dure   d'autant    plus  ,    qu'on   Va   moins 

-recherchée.  D'autres  perdent  le  prix  & 

la    réputatian    de   leur    mérite  ,    parce 

qu'ils   n'or^t    pas    l'art  de    le  produire. 

Mais  le  moyen  de  fe  montrer  avanta- 

geufement ,   c'eft  de   tenter  une  route 

nouvelle  ou  déjà  pratiquée  fans  fuccès  ; 

on  fe  fait  alors  un  nom  où  des  entre- 

prifes  plus  difficiles  &  plus  importantes 

n'auroient  pu  mener ,  parce  qu'on  au- 
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roit    marché   fur  les  traces  des    autres. 

C'efl  être  mauvais  ceconome  de  fa 
réputation,  que  de  bazarder  des  tenta^ 
tives ,  où  il  y  a  plus  de  honte  à  échouer , 
que  de  gloire  à  réuffir.  L'honneur  qui 
s'acquiert  dans  la  concurrence ,  eft  ré- 
fléchi vers  nous  par  tous  nos  compé- 
titeurs. Ce  mérite  de  comparaifon  eft 
comme  un  diamant  taillé  à  facettes  qui 
jette  plus   d'éclat. 

Voici  les  places  de  la  gîoire.  A  la 
tête  des  grands  hommes  marchent  les 
fondateurs  des  Empires  ,  tels  que  Cyrus 
&  Romulusrf  Au  fécond  rang  ,  les  Xén 
giflateurs  qui  font  comme  -des  Souve- 
rains éternels  ;  tels  étoient  Lycurguc , 
Solon,  Alphonfe  de  Caftille.  Au  troi- 
fieme  rang,  ks  libérateurs  de  leur  pa- 
trie ;  tel  fut  zAugufte  qui  étouffa  les 
guerres  civiles ,  &  Henri  IV ,  qui  étei- 
gnit la  ligue.  Au  quatrième  rang,  les 
Conquérans  qui  ont  étendu  les  limites 
de  leurs  Empires.  Mais  la  place  du  mé- 
rite,  qui  eft  dans  ïe  cœur  des  hommes  , 
.eft  occupée  par  ces  Princes  juftes  &  vi- 
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giians  ,  à  qui  une  certaine  tendrefîe 
d'enrrailles  a  fi  dignement  acquis  le 
titre  d^  Peres  de  la  patrie  ,  en  £iifant 
le  bonheur  des  citoyens. 

Après  les  Souverains  viennent  les 
fuiers.  Les  premiers  fujets  font  les  mi- 
nilires ,  ces  bras  droits  du  Prince  qui 
partagent  ,  ou  fouvent  portent  feuls 
tout  le  fardeau  de  l'Empire.  Enfuite  les 
Généraux  d'armée  qui  illuftrent  l'Etat, 
au  gré  de  c^lui  qui  le  gouverne.  Après 
eux  ,  ii  faut  compter  les  courtifans  & 
les  favoris  qui  confolent  &  fouîagent 
le  Prince,  fans  accabler  le  peuple.  Au 
dernier  rang  d'honneur ,  font  les  hom- 
mes laborieux  qui  fe  chargent  du  dé- 
tail de  l'adminirtration  ,  foit  de  la 
juftice  ,  ou  des  finances.  Mettons  au 
deffus  des  peuples  &  des  Rois ,  ces  gé- 
fiéreufes  viâimes  qui  s'immolent,  par 
te  -plus  beau  de  tous  les  faerifices,  au 
falut  ou  à  la  gloire  de  la  patrie  ,  tels 
que  les  Régulus  &  les  Decius, 
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CHAPITRE    XVII. 
Des  Louanges  &  de  V  OJîentation^ 

JLj  a  louange  reuéchît  naturelîenient 
fur  la  vertu  d'où  elle  prend  fa  fource: 
mais  comme  dans  un  miroir  ,  la  ré- 
flexion eft  infidèle  ,  fi  la  glace  eft  fauf- 
fe  :  l'encens  des  louanges  tire  fon  prix 
de  la  main  qui  nous  l'offre.  Celles  qui 
Ibrtent  de  la  bouche  du  peuple  fonc 
bien  équivoques  ;  la  vaine  enMure  qu'el- 
les produifenc  en  nous,  montre  aftez 
qu'elles  font  le  fruit  d'un  mérite  fri- 
vole. Le  fublime  des  mœurs  n'eft  pas 
à  la  portée  du  Vulgaire;  l'écorce  des 
vertus  féduit  fon  admiration ,  &  l'éta- 
lage feu!  lui  arrache  des  applaudifte- 
mens,  c'eft  un  écho  qui  rend  du  bruit 
pour  du  bruit. 

La  renommée  left  femblabîe  à  un 
fieuve  qui  foutient  les  corps  légers ,  tan- 
dis que   les   corps  folides  tombent  au 
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fond  &  diiparoilTent  fous  les  eaux.  Mais 
quaad  une  réputation  eft  fondée  fur 
l'approbation  des  fages ,  &  portée  fur 
les  ailes  de  la  multitude  ,  alors  elle  efl 
durable  &  permanente.  Ce  n'eft  plus 
le  vain  parfum  à^s  fleurs  du  printemps 
que  les  zéphyrs  diffipent  ;  c'eft  le  bau- 
me des  plantes  qui  vit,  après  qu'on  les 
a  cueillies. 

l^ts  louanges  font  une  efpece  de 
marchandifes  qu'il  faut  bien  pefer,  avant 
d'en  accepter  ^  c'eft  un  commerce  où 
l'adulation  s'enrichit  :  elles  font  trÎAria- 
les,  quand  celle-ci  eft  bafte  ;  elles  font 
délicates,  quand  celle-ci  eft  adroite  & 
fubtile.  Un  adulateur  ingénieux  épiera 
les  traces  de  votre  amour-propre ,  qui 
eft  le  plus  grand  de  tous  les  flatteurs, 
&  ne  manquera  pas  de  vous  louer, 
par  le  titre  qui  vous  chatouille  davan- 
tage. 

Une  louange   peu  commune  &  pla- 
cée à  propos  a  toujours  un  grand  fel 
&  flatte  bien  agréablement  celui  qui  k 
mérite. 
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Les  éloges  que  reçoivent  les  Princes 
&  les  grands ,  ne  font  la  plupart  que 
3 es  avis  d'une  certaine  affeftion  qui  fc 
couvre  du  rerpe(^  ;  c'eft  à  leur  difcer- 
nement  de  ne  pas  s'y  méprendre. 

Gardez  -  vous  de  cts  dangereux  en- 
nemis qui  ne  vous  louent ,  que  pour 
donner  occafion  à  la  malignité  de  vous 
rabaiffer.  Leurs  difcours  font  l'exorde 
d'un  panégyrique  à  la  tête  d'une  fatyre. 

Il  n'eft  pas  toujours  indécent  de  van- 
ter Ton  état  &  fa  profeilion.  Il  y  a 
une  manière  de  fe  louer  foi  -  même , 
qui  cache  un  rafinement  de  vanité  fous 
un  voile  de  modeftie  ;  c'eft  de  vanter 
dans  un  autre  un  avantage  qui  vous 
diflinpue,  l'éloge  retombe  heureufement 
fur  vous. 

Sotte  &  puérile  confiance  de  fe  croire 
important  !  Dés  qu'on  prête  la  main 
à  une  affaire ,  aulfi-tot  c'eft  nous  qui 
l'avons  mife  en  train,  comme  s'il  n'y 
avoit  pas  de  reflbrts  plus  puiffans ,  ou 
que  fouvent  elle  n'allât  pas  d'elle- 
même  ? 

A 
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A  cet  orgueil  fe  joint  Tefprit  de  ma- 
nege :  on  efpere  beaucoup  de  foi,  on 
en  promet  encore  davantage ,  il  faut 
bien  s'intriguer;  mais  qu'arrive- t- il  > 
Beaucoup  de  bruit ,  peu  de  fruit.  Ces 
fortes  de  génies  font  pourtant  utiles  , 
&  fouvent  nécelTaires  dans  un  Etat.  La 
manie  de  remuer  les  feroit  d'abord  agir 
contre  ceux  qui  ne  les  employeroient  pas  ; 
enfuite  ce  font  des  trompettes ,  qui  en- 
flent les  rons.  Il  eft  queftion  d'engager 
une  ligue  de  deux  puifTances  contre 
une  troifieme  :  on  exagère  auprès  de 
chaque  Prince  la  force  de  fon  voifin; 
enforte  qu'ils  croiront  l'un  &  l'autre 
former  une  alliance  plus  confidérable 
qu'elle  n'eft  réellement.  C'eft  ainii  qu'il 
fe  fait  quelque  chofe  de  rien  ;  car  un 
menfonge  établit  une  heureufe  con- 
fiance ,  &  l'illufion  fupplée  à  la  réa- 
lité ,  pour  produire  de  grands  effets. 
On  fe  plaint  de  ce  penchant  que  nous 
avons  pour  Terreur  ;  mais  bannifTez  de 
la  terre  les  opinions  bifarres  ,  les  ef- 
pérances    trompeufes ,    les   faux   juge- 
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mens ,  les  imaginations  extravagantes  : 
que  deviendront  les  hommes?  Le  men- 
fonge  eft  comme  l'alliage  qui  rend 
l'or  plus  maniable  ,  en  lui  étant  de 
fon   prix. 

,  Uoftcntation  a  toujours  réu(Tî  dans 
les  Démocraties  ,  rarement  à  la  Cour 
à^s  Rois ,  ou  dans  un  corps  de  Séna- 
teurs. Elle  ne  iied  pas  mal  à  un  honmie 
de  guerre ,  fur-tout  à  un  Général  ;  & 
pour  faire  aimer  la  belle  gloire  ,  il  y 
faut  mcler  un  peu  de  la  fauflé  :  la  bra- 
voure des  foldats  eft  toute  dans  les 
yeux  ,  ou  daas  la  voix  de  celui  qui 
les  commande  ;  ils  ont  befoin  ,  pour  mar- 
cher ,  qu'on  leur  enfle  le  cœur  de  vai- 
nes promeflés  &  de  magnifiques  pro- 
jets ,  un  fanfaron  mènera  donc  mieux 
les  affaires.  Les  efprits  modèles  ont 
plus  de  left  que  de  voile  ,  avec  cela 
rien  ne  va. 

La  réputation  des  favans  ne  vole- 
roLt  pas  bien  loin  ,  fi  Toftentation  ne 
lui  prêtoit  des  ailes.  Ciceron  n'eut  peut- 
être   pas  tant  fait   parler   de  loi ,    s'il 
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n'en  avoir  parle  lui-même  ,  avec  une 
efpece  d'affedacion  puride.  L'oftenta- 
rion  efl  un  vernis  qui  a  la  propriété 
d'embellir  &  de  conferver  tout  ce  qu'il 
touche. 

L'homme  veut  être  applaudi  par  les 
autres,  ou  par  lui-même.  La  vertu 
(  faut-il  le  dire  ?  )  a  befoin  de  fe  faire 
valoir  pour  être  remarquée  -,  &  So- 
crate  qui  connoifloit  le  foible  des  hom- 
mes ,  vouloit  les  frapper  par  des  exem- 
ples &  des  difcours  impolans.  Cepen- 
dant cette  vaine  préfomption  excite 
l'admiration  des  fots  &  la  pitié  des  fa- 
geb  *,  elle  nous  rend  la  dupe  des  para- 
(îtes ,  &  le  jouet  de  nos  propres  folies. 


CHAPITRE    XVIII. 

Vil  Mariage  &  du   Célibat, 


u 


Ne  femme,  des  enfans  ,  autant 
d'otages  qu'un  homme  donne  à  la  for- 
tune 5  un  père  de  famille  ne  peut  être 
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méchant,  ni  vertueux  impunément.  Ce- 
lui qui  vit  dans  le  célibat ,  devient  ai- 
fément  Philo fophe  &  indifférent  fiir 
l'avenir  qui  ne  doit  point  l'intérefTer  ; 
mais  un  père  qui  doit  le  furvivre 
dans  fa  race ,  tient  à  cet  avenir  par 
des  liens  éternels.  Ce  n'eft  pas  qu'on 
ne  voie  dans  le  mariage  de  ces  cœurs 
ifolés  &  bornés  à  eux-mêmes ,  q'ii  ne 
tiennent  compte  d'une  ëpoufc  ôc  des 
cnfans,  que  dans  l'article  de  leurs  dé- 
penfes.  AulU  un  avare  le  croit-il  plus 
riche  de  ce  qu'il  n'a  point  de  famille; 
comme  fi  les  enfans  n'étoient  pas  la 
véritable  richeïïe  d'un  père. 

Le  grand  attrait  qui  porte  au  céli- 
bat, c'eft  la  liberté.  Il  y  a  des  efprits 
fi  amoureux  de  l'indépendance ,  que  le 
moindre  fil  eft  un  triple  airain  à  leurs 
yeux.  Bons  amis ,  excellens  maîtres , 
courtifans  afFcvStionnés  ,  mais  rarement 
fujets  fidèles  ,  parce  qu'ils  peuvent 
emporter  leur  fortune  avec  eux  dans 
un  pays  étranger  ;  les  transfuges  font 
prefque  tous  des  Célibataires, 
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Le  célibat  convient  aux  Eccléfiafti- 
ques  ;  car  les  fources  de  l'Eglife  fe- 
roient  bientôt  taries ,  fi  chacun  de  fes 
Miniftres  avoit  des  réfervoirs  à  rem- 
plir. Lé  mariage  eft  à-pen-près  indif- 
férent pour  les  Magiftracs.  Car  fi  lui 
Juge  a  le  cœur  corrompu  ,  il  ne  man- 
quera  pas  de  gens  chez  lui  qui  feront 
acheter  fon  accueil  &  fa  faveur.  Un 
homme  d'affaires  eft  un  concuffion- 
naire  pire  que  l'époufe  la  plus  dép^n^ 
fierc. 

Quant  aux  gens  de  guerre ,  le  ma- 
riage les  rend  quelquefois  plus  efîem.i- 
•ftës  ,  fur  -  tout  dans  un  Etat  defpatt- 
que  où  la  fervitude  n'attache  qu'aux 
plaifirs  ;  quelquefois  auflî  plus  coura- 
geux &  plus  furieux  dans  Paâion  :  les 
Généraux  Romains  échauffèrent  plus 
d'une  fois  la  valeur  des  Soldats  ,  en 
mêlant  au  nom  de  la  Patrie  ,  le  fou- 
venir  de  leurs  époufès  &  de  leurs  en- 
fans.  Ces  tendres  engagemens  font  en 
effet  une  école  d'humanité  ,  au  lieu 
qu'un  CéUbaiaire  avec  beaucoup   plus 
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de  reffources  pour  faire  du  bien  ,  a 
moins  de  cette  fenfibilité  d'entrailles 
qui  nous  rend  bieufaifans.  L'inquifirion, 
cet  Enfer  des  vivans,  eft  coinpofée 
de  Juges  fans  j)irié  ,  parce  qu'ils  n'^ont 
pas  de  famille. 

Les  hommes  d'un  caraftere  commun 
que  l'exemple  gouverne  ,  font  ordinai- 
rement de  bons  maris.  Mais  il  falloit 
qu'UlylTe  eût  bien  de  la  confiance  pour 
préférer  fa  vieille  à  l'immortalité.  La 
chafteté  conjugale  infpire  une  forte  de 
fierté  naturelle  aux  femmes  ;  eUe  va 
jufqu'à  la  hauteur  ,  Ç\  elles  ont  affez 
-de  beauté  pour  donner  de  la  jaloufie. 
Les  femmes  font  nos  maîtreffes  dans 
-la  jeuncfTe  ,  nos  compagnes  dans  l'àgc 
mûr  ,  &  nos  nourrices  dans  la  vieil- 
îefTe.  On  a  donc  à  tout  âge  des  raifons 
de  fe  marier. 

Un  mariage  d'inclination  affure  conf- 
tamment  à  un  homme  la  fidélité  de 
fon  époufe  ;  une  femme  qui  a  foulé 
tous  les  obfiacles  pour  ne  s'attacher 
qu'à  celui  quelle  aimoit,  auroit  honte 
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de  témoigner  du  repentir.  Si  une  fem- 
me peur  étaler  fa  patience  ,  elle  fup- 
porrera  les  bourafques  de  fon  mari , 
tant  la  vanité  prête  de  force  à  la  vertu! 


CHAPITRE     XIX. 

Des  Peres  Ê*  des  Enfans, 

\J  N  ne  connoît  jamais  bien  la  joie 
des  pères  ni  leurs  chagrins ,  parce  qu'ils 
ne  peuvent  exprimer  leurs  plaifirs ,  & 
qu'ils  n'ofent  parler  de  leurs  peines. 
L'amour  paternel  leur  rend  les  foins 
&  les  fatigues  plus  fupportables  ;  mais 
les  malheurs  &  les  pertes  doublement 
ameres.  Toutefois  s'il  augmente  les  in- 
quiétudes  de  la  vie  ,  il  adoucit  au 
moins  les  horreurs  &  Timage  de  la 
mort. 

Il  y  a  deux  fortes  d'immortalité  \ 
celle  du  fang  ou  de  l'efpece  qui  fe 
communique  par  la  propagation  ,  efl 
commune  aux  bêtes  \  celle  de  la  gloire 
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n'appartient  qu'à  l'homme ,  &  c''eft  par 
(i'ëclatans  fervices  ou  de  bonnes  aftions 
qu'il  aime  à  s'éternifer. 

Il  eft  fingulier  que  ceux  qui  n'ont 
point  de  poftéritë ,  travaillent  le  plus 
pour  la  poftérité.  La  plupart  Aes  mo- 
lîumens  publics  ont  été  érigés  par  des 
citoyens  qui  ,  mourant  fans  enfans , 
vouloient  néanmoins  perpétuer  leur 
nom  &  leur  mémoire.  On  eût  dit 
qu'après  avoir  époufë  b  patrie  ,  ils 
vouloient  la  doter  de  leurs  propres 
fonds  ,  comme  fi  celle  qui  avoit  eu 
toute  leur  afîedion  pendant  leur  vie  , 
avoit  dû  hériter  de  leur  fortune  après 
leur  mort. 

On  remarque  que  les  pères  qui  ont 
fait  la  fortune  ou  l'élévation  de  leur 
famille ,  aiment  plus  tendrement  leurs 
enfans  \  fans  doute  parce  qu'ils  les 
envifagent  fous  deux  rapports  égale- 
ment intérefTans,  &  comme  leurs  hé- 
ritiers &  comme  leurs  créatures.  Qu'il 
eft  beau  de  fe  her  ainfi  par  ks  propres 
bienfaits  ! 
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D'oii  viennent  ces  prédileéHons  dans 
les  familles  pour  les  aînés  &  les  der- 
niers ;  les  carefTes  pour  ceux-ci  &  les 
avantages  pour  ceux  -  là  ?  Eft  -  ce  que 
les  autres  ne  font  pas  audi  bien  nés, 
ni  avec  d'aufli  heureufes  difpofitions  ^ 
ou  peut-être  qu'ils  doivent  être  les  en- 
fans  de  la  fortune  ,  comme  les  aînés 
font  les  enfans   de  Pamour  ! 

La  dureté  des  pères  tourne  à  leur 
préjudice  ;  leurs  enfans  en  contrader^ 
une  balfefTe  de  fentimens  ,  un  efprk 
de  fourberie  &  de  mauvaiie  conduite 
qui  déshonore  entièrement  une  famille, 
C'eft  une  grande  fottife  d'être  avars 
pour    faire  tôt  ou  tard    des    prodigues, 

Déteftable  pratique  ,  de  jetrer  des 
femences  de  jaloufie  &  d'animofifé 
parmi  des  frères  ,  par  des  préférences 
odieufes  !  L'intérêt  amené  affez-tôt  les 
fujets  de  divifion  :  pourquoi  précipiter 
la  ruine  des  familles  par  des  dilTen- 
tions  prématurées. 

Les  Italiens  qui  ne  mettent  point 
de  différence  entre  les  lignes  de  filia- 
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tion ,  ou  dan,-;  les  degrés  de  confan- 
guinité ,  difenr  que  c'efl:  toujours  fortir 
du  même  fang  ,  que  fou  vent  les  ne- 
veux reiïemblent  plus  à  leur  oncle 
que  {es  propres  enfans  ,  &  que  com- 
me le  fang  coule  &  circule  au  ha- 
zard ,  leur  choix  audi  peut  tenir  du 
<:aprice. 

S'il  ne  faut  pas  facrifier  des  enfans 
à  fon  ambition  par  des  dcftinations 
forcées  ,  on  peut  cependant  tourner  de 
bonne  heure  leurs  inclinations  ,  vers 
le  genre  de  vie  dont  on  a  fait  choix 
pour  eux  ,  quand  ils  n'étoient  pas  en- 
core à  l'âge  de  fe  décider.  Mais  dés 
qu'un  enfant  a  une  répugnance  ou  un  | 
penchant  bien  marqué  ,  c'eft  la  voix  1 
du  deftin ,  il  faut  y  céder. 


CHAPITRE     XX 

De  VAmoiir  &  de  VAmitii, 

JLi'AMOUR   a    tous  les    charmes 
d'une  Syrene ,  &  les  tranfports  d'une 


du  Chancelier  Bacon.  ïoy 

Furie.  Il  eft  rornement  du  théâtre , 
&  le  perturbateur  de  la  vie  civile.  Un 
cfprit  né  pour  les  grandes  chofes ,  eft- 
rarement  fufceptible  de  cette  paifion 
unique,  qui  abforbe  toute  Pâme.  Marc- 
Antoine  eft  peut-être  le  feul  qui  ait 
réuni ,  dans  le  même  temps ,  un  vio- 
lent amour  à  une  exceftive  ambition  ; 
aufîî  ces  deux  pallions  infociables  ,  & 
funeiles  l'une  à  l'autre ,  cauferent-el- 
les  fa  perte.  Mais  le  cœur  le  mieux 
gardé  n'eft  point  à  l'abri  des  attein- 
tes de  l'amour.  Il  domine  par  -  tout 
oil  il  fe  trouve  ;  fon  langage  hyper- 
bolique montre  bien  la  force  de  (qs 
impreflions  :  rien  n'eft  outré,  rien  n'eft 
affez  énergique  pour  peindre  l'amour^ 
Quel  eft  l'homme  aulTi  épris  de  lui- 
même  ,  qu'un  Amant  de  l'objet  qui 
l'enchante  t  Ceft  une  phrénéfie  que 
tout  le  monde  voit  ,  excepté  celui 
qu'elle  pofTéde.  L'idole  même  de  no- 
tre paftîon  s'apperçoit  de  notre  folie  , 
à  moins  que  la  fienne  ne  foit  plus 
forte  encore^ 
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Il  faur  renoncer  1  fa  fortune  &  \ 
fa  réputation ,  quand  on  eft  amoureux  ; 
ainfi  point  d'amour  avec  les  affaires.  Les 
Guerriers  prennent  l'amour  comme  le 
vin ,  pour  fe  délalfer  de  leurs  fatigues  ; 
car  il  faut  un  dédommagement  de  plai-  i^ 
fir ,  dans  un  état  de  péril  &  de  peine.        ' 

L'amour  nous  attaque  plus  dangereu- 
fement  dans  nos  momens  de  foiblefTe  > 
e'eft-à-dire  ,  dans  l'excès  de  la  prof- 
périté  ou  de  l'adverfité  \  car  alors  notre 
cœur  n'eft  jamais  en  défenfe. 

Les  foupirs  de  l'amour  fcmblent  être 
les  efprits  les  plus  fubtils  exhalés  du 
fond  du  cœur ,  qui  s'attachent  enfemble 
par  une  chaîne  invifible  y  &  forment 
ce  tourbillon  fympathique  qui  précipite 
deux  amans  l'un  vers  l'autre. 

L'amour  eft  le  meilleur  &  le  plus 
doux  de  tous  les  moraîiftes.  Il  modère 
toutes  les  partions ,  excepté  celle  qu'il 
infpire  ;  il  corrige  les  vices  &  les  tra- 
vers y  il  réforme  te  cœur ,  il  compofe 
l^s  dehors  :  qui  le  croiroit  !  Il  met  un 
frein  à  l'amoBr-propre» 
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Tous  les  hommes  doivent  aimer  ;  cette 
portion  de  fenriment  que'  nous  avons 
dans  le  cœur ,  quand  on  ne  la  donne 
pas  toute  entière  à  un  feul  objet ,  fe  par- 
tage d'elle-même  à  plufieurs  ;  &  quand 
on  n'eft  plus  amoureux ,  on  devient  cha- 
ritable comme  les  Dévotes  ,  ou  zélé 
comme  les   Direéleurs. 

L'amitié  augmente  la  joie  au  double, 
&  diminue  les  chagrins  de  la   moitié* 
Le  goût  de  la  folitude  qui  vient  de  1-a 
haine  des  hommes ,  eft  une  humeur  fa- 
rouche ,    qui   nous  fait   refTembler  aux 
monftres   des    forets.  11  faut  diftinguer 
la  fociété  de  la  cohue  ;  un  homme  feul 
dans  une  promenade  extrêmement  fré- 
quentée ,  eft  à-peu-près    comme  dans 
un  appartement  tapifte  de  perfonnages, 
C'eft  dans  les  Villes  les  plus  peuplée* 
qu'on  peut  trouver  une  grande  folitude,. 
Mais  l'homme  uniquement  feul  eft  ce-, 
lui  qui  n'a  point  d'amis  ;  îe  monde  n'eft 
pour  lui   qu'un   vafte  défert  >    un   lieu 
d'exil  &  de  trifteffe ,  qu'il  partage  aveQ 
les  animaux  errans. 
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Nous  avons  des  maladies  de  l'ame 
qu'on  peut  comparer  aux  obfîruâions  ; 
quand  un  homme  dévore ,  pour  ainfi 
dire ,  Ton  propre  cœur ,  &  qu'il  s'en- 
veloppe dans  fa  douleur ,  bientôt  le  dé- 
fefpoir  &  TafFreufe  haine  de  foi-même 
achèvent  de  le  confumer  ,  s'il  n'a  pas 
un  ami  fidèle  qui  lui  arrache  fes  crain- 
tes ,  fes  foupçons,  Çts  noirs  foucis  &  fes 
tourmens.  L'union  des  cœurs  ,  fembla- 
ble  à  l'harmonie  du  monde  ,  émouffe 
toutes  les  impreffions  violentes  qui  ten- 
dent à  la  deftruftion. 

Nous  avons  befoin  de  confeil  pour 
nos  mœurs  &  pour  nos  affaires.  On 
trouve  alTez  de  confeils,  mais  peu  qui 
îie  foient  à  l'avantage  de  celui  qui  les 
donne.  Nos  propres  réflexions  nous  dé- 
fefperent  ;  les  livres  nous  ménagent 
trop  ;  un  ami  fincere  fera  le  plus  com- 
mode cenfeur  ,  &  le  meilleur  furveil- 
lâut  de  notre  conduite.  On  démêle  mieux 
fes  intérêts ,  dans  une  heure  de  cts  en- 
tretiens libres ,  où  préfident  la  candeur 
&   la  confiance  ,   que    dans    plufieurs 
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jours  de  réflexions.  Un  ami  connoît 
notre  caraâere  ,  nos  talens ,  nos  dé- 
fauts :  un  confeil  qui  porter-a  fur  tou- 
tes CQs  confidérations ,  fera  plus  effi- 
cace que  tous  les  avis  des  hommes  les 
plus  éclaires  ;  ainfi  qu'un  Médecin  d'hr- 
bitude  qui  a  fuivi  votre  tempérament^ 
vous  guidera  mieux  que  les  confulta- 
tions  des  Experts ,  ceux-ci  emporteront 
bien  une  maladie ,  &  le  malade  aulîi , 
peu  de  temps  après. 

Combien  d'avances  qu'on  ne  peut 
faire  par  foi  -  même  ,  &  dont  un  ami 
nous  épargne  la  peine  ou  l'humiliation  > 
Un  homme  n'ofe  pas  repiéfenter  Tes 
befoins ,  ni  parler  de  fa  condition  ^  un 
ami  la  fera  valoir  ,  vantera  vos  avan- 
tages, ne  rougira  ni  de  votre  naiiïan- 
ce ,  ni  de  votre  pauvreté.  Lain  de  mon- 
trer pour  vos  intérêts  ce  zde  de  paiîioa 
qui  refroidit  quelquefois  un  protefteur, 
il  les  ménagera  mieux  ,  en  paroiflant 
moins  les  rechercher. 

L'amitié  qui  nous  cache  nos  dé- 
fauts ,  nous  fert  moins  que  la  haine  qui 
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nous  les  reproche.  Que  de  gens  en 
place  fe  font  perdus  de  réputation  & 
de  fortune ,  faute  des  fecours  de  Pa- 
niitié  ! 

L'amitié  ne  devoit  régner  d'abord 
qu'entre  des  égaux.  Mais  aujourd'hui 
que  la  fortune  femble  difpofer  de  toi> 
tes  les  chofes  humaines,  les  plus  foli- 
des  attachemens  fe  trouvent  parmi  des 
perfonnes  de  différente  condition. 

Les  amis  des  Rois  font  ceux  qui 
partagent  leurs  follicitudes ,  &  non  pas 
leurs  plaifirs.  La  félicité  des  Princes 
n'eft  jamais  entière  ;  quand  il  leur 
manque  des  amis.  Les  fentimens  d'é- 
poux &  de  père  ,  les  titres  chatouilleux 
de  Conquérant  &  de  Maître ,  laifTent 
quelque  chofe  à  défirer.  Mais  quoi  ?.... 
.Un  ami.  Sylla ,  le  grand  Céfar ,  Au- 
gufte  ,  Tibère  fentoient  bien  le  befoin 
d'avoir  des  amis ,  même  fur  le  trône. 
Charles  le  Hardi  éprouva  quel  mal- 
heur c'eft  d'en  manquer ,  puis  qu'au 
rapport  de  Commines  ,  ce  furent  des 
inquiétudes  couvées  qwi  lui  afFoiblirent 
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la  raifon.  Mais  ,  Princes ,  ne  prenez 
pas  pour  des  amis  ^  ces  favoris  qui 
éventent  vos  fecrets,  pour  fe  faire  hon- 
neur au  dehors  de  votre  confiance  ;  en- 
core moins  ces  partifans  de  faftion  qui 
s'attachent  à  vous  par  averfion  contre 
un  rival  ;  vous  n^avez  point  leur  cœur. 
Ecartons  encore  de  notre  amitié  les 
carafleres  inquiets  &  turbulens.  On 
pourroit  leur  pardonner  de  Thuraeur,  à 
raifon  de  leur  franchife  ;  mais  ils  ap- 
portent trop  de  haines ,  de  querelles  & 
d'affaires  dans  leur  commerce.  Eh  !  qui 
veut  acheter  un  ami  pareil ,  au  prix  de 
tant  d'ennemis. 


CHAPITRE     XXI. 

De  la  Jeunejfc  &  de  la.  VieilleJJc, 

JLi 'Emploi  du  temps  fait  le  prix  des 
années  ;  an  peut  donc  être  vieux  à 
trente  ans  ,  &  jeune  à  quatre  -  vingt. 
II  en  eft  des  divers  âges  de  l'homme 
comme  de  Çqs  penfées  \  les  premieres 
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ne  valent  jamais  les  fécondes  pour  la 
folidité.  La  jeuneffe  eft  la  faifon  de  l'i- 
magination. Les  efprits  vifs  &  bouil- 
lans  emportés  par  le  torrent  des  paf- 
fions  ,  &  par  les  faillies  d'une  imagina- 
tion toujours  agitée  ,  ne  font  pas  pro- 
pres aux  affaires  ,  avant  d'avoir  atteint 
le  midi  de  leurs  années  ;  mais  un  ef- 
prit  ralTis  &  naturellement  f  anquille  , 
peut  s'y  livrer  de  bonne  heure. 

L'invention  &  l'exécution  appartien- 
nent à  la  jeuneffe  ,  le  conseil  &  la  déli- 
bération trouvent  leur  pîsce  entre  les 
deux  âges.  Un  jeune  homme  réufllt 
mieux  qu'un  vieillard  dan?  une  entre*- 
prife  nouvelle ,  parce  que  l'expérience 
qui  efl  toujours  la  boufîolle  de  ce  der- 
nier ,  &  qui  le  dirige  bien  dans  la 
route  ordinaire ,  le  trompe  &  l'égaré 
dans  un  chemin   nouveau. 

Les  écarts  de  la  jeuneffe  mènent  trop 
loin  &  garent  tout  i  ceux  de  la  vicil- 
leffe  plus  froids  &  moins  violens  ,  ne 
font  d'autre  mal  que  de  retarder  ou 
d'arrêter  le  cours  des  affaires. 
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La  jeuneffe  entreprenante  &  curieufe 
de  tout ,  poufTe  Tes  projets  au-delà  de 
la  portée  ,  fes  defirs  &  Tes  efpérances 
plus  loin  que  fes  forces  ^  elle  vole  à 
fon  but  par  des  moyens  peu  réfléchis, 
s'afFoUe  de  maximes  fingulieres  ,  tente 
au  hazard  ,  marche  à  l'aveugle  ,  prend 
toujours  des  remèdes  &  des  partis  ex- 
trêmes ,  fait  beaucoup  de  fautes  ;  & 
plutôt  que  de  les  reconnoitre  ou  de  les 
corriger  ,  elle  fe  précipite  en  de  pires 
écarts ,  femblable  à  ces  courfiers  in- 
domptés qui  ne  veulent  ni  s'arrêter  ^ 
ni  tourner. 

La  vieillefTe  trouve  toujours  des  dif- 
ficultés,  voit  des  dangers  par-tout,  dé- 
libère éternellement  ,  a  des  craintes  & 
des  remords  avant  le  temps ,  ne  mené 
jamais  une  affaire  jufqu'où  elle  doit 
aller,  &  compte  pour  une  fortune  corn- 
plerte  le  plus  petit  fuccès.  Qu\m  jufte 
mélange  de  ces  excès  réduits  à  la  mo- 
dération qui  fait  les  vertus  ,  mettroit 
un  excellent  tempérament  dans  les  af- 
faires! Alors  ks  vieillards  qui  ont  Tau- 
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torité  ,  &  les  jeunes  gens  qui  ont  la 
faveur  du  peuple  ,  par  ce  concours  & 
cette  combinaifon  d'efforts  &  de  ver- 
tus ,  parviendroient  à  former  un  bon 
gouvernement. 

Les  débauches  de  la  jeuneîTe  font 
autant  de  conjurations  contre  la  vieil- 
lefle  ;  on  paye  cher  le  foir  les  folies  du 
matin, 

L'Aurore  voulant  jouir  éternellement 
de  Tithon ,  obtint  des  Dieux  qu'il  ne 
mourroit  point.  Mais  elle  ne  put  em- 
pêcher qu'épuifé  d'années ,  &  flétri  paf 
les  délices ,  il  ne  fût  réduit  à  la  forme 
de  la  cigale.  La  jeunelfe  abufe  du  plai- 
fir,  comme  s'il  ne  devoit  jamais  finir  ^ 
tous  fes  vœux  tendent  à  le  perpétuer, 
&  cependant  elle  le  confume  d'avance  : 
il  s'éteint ,  mais  les  defirs  ne  meurent 
point  ;  l'homme  fe  repaît  alors  d'ima- 
ges fugitives  qu'un  doux  fouvenir  lui 
retrace.  La  volupté  vie  encore  dans  les 
vieillards,  mais  ce  n'eft  plus  que  dans 
leur  bouche  ;  les  libertins  comme  les 
guerriers ,  meurent  en  recitant  leurs  ex» 
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pîoits  que  le  temps  &  i'éloignement 
grolTiirent  toujours. 

Les  cfprits  précoces  font  comme  les 
fleurs  princanieres ,  qui  naiffent  &  meu- 
rent fous  l€  même  foleil  ;  leur  fubriliré 
prématurée  dégénère  en  ftppidi^é.  Cttre 
éloquence  abondante  &  facile  qui  plaît 
dans  un  jeune  homme  ,  ne  convient 
point  3  l'âge  de  la  réflexion.  Horten- 
fius  fut  bien  le  même  dans  fa  vieilleffe 
qu'il  éroit  dans  les  beaux  jours  ,  dit 
Ciceron  •,  mais  il  n'avoir  plus  la  même 
grace  ,  ou  plutôt  la  même  faveur. 

Un  François  fuivant  ce  tour  de  pîai- 
fanterie  familier  à  fa  nation  ,  faifoit  un 
parallèle  affez  (ingulier  des  deux  extré- 
mités de  la  vie.  11  y  a ,  difoit-il,  en- 
tre les  vieillards  &  les  jeunes  gens  une 
différence  aulîî  frappante  dans  le  carac- 
tère que  dans  les  traits.  L'ame  de  ceux- 
là  éprouve  à-peu-près  la  même  dégra- 
dation que  le  corps.  La  vieilIefTe  a  les 
doigts  crochus  &  ferrés ,  figne  de  l'a- 
vaâce  attachée  à  cet  âge.  Les  filions 
de   fon  vifage  défiguenc  les  replis  de 


î  1 8      Analyfe  de  la  Phllofopkit 

fa  fourberie.  Le  tremblement  de  tons 
les  membres  marque  la  vacillation  des 
jugemens/ 

Mais  pour  ramener  le  contrafte  au 
férieux,  (  puifque  la  matière  a  prêté 
tous  fes  attributs  à  l'efprit ,  )  ce  front 
uni  ,  ces  couleurs  vermeilles  du  bel 
âge  annoncent  fa  candeur  &  fa  mo- 
deftie ,  qui  ne  fe  trouvent  plus  dans 
la  vieilleife.  Le  fang  qui  fermente  & 
bouillonne  dans  la  jeuneffe ,  la  rend 
fenfible  aux  impreflions  de  la  religion , 
de  la  vertu  ,  de  l'amour  ,  &  de  tout 
ce  qui  attendrit  Tame  ;  il  fe  rallentît 
&  fe  repoie  dans  les  vieillards  :  de-là 
ce  refroidiffement  pour  la  plupart  des 
objets  capables  d'émouvoir  le  cœur  , 
&  ce  repli  de  tout  l'homme  en  \m 
feul.  La  jeunelfe  eft  légère  par  viva- 
cité ,  la  vieillefTe  confiante  par  pareffe. 
D'un  côté  la  préfomption  qui  s'égare 
dans  fes  projets  &  fes  efpérances  ,  de 
l'autre  ,  une  méfiance  générale  &  des 
foupçons  continuels ,  défauts  qui  fe  pei- 
gnent  dans  les  yeux    &  dans  tous  les 
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niouveniens  du  corps.  Le  jeune  hom- 
me eft  amoureux  de  la  nouveauté  , 
parce  qu'il  eft  curieux  &  qu'il  aime  à 
changer  ^  on  le  voit  dans  l'inquiétude 
de  fes  fituations  :  le  vieillard  eft  en- 
têté de  fes  vieux  préjiîgés,  parce  qu'ils., 
font  les  fîens  ;  &  qu'il  n'a  plus  le* 
temps  de  s'inftruire  ,  ni  la  force  de  fe 
pallionner. 


CHAPITRE     XXII. 

De  la  Beauté  &  de  la  Difformité, 

JL  A  vertu  femblable  à  refcarboucle, 
n'a  de  prix  &  d'éclat  qu'en  elle-mê- 
me ;  l'enchafTure  de  la  beaucé  ne  \x 
relevé  point  :  rarement  fe  rencontrent- 
elles  enfemble ,  comme  fi  la  nature 
avoit  plutôt  évité  de  faire  des  monf-: 
très,  qu'âfpiré  à  produire  des  chef- 
d'œuvres  :  aufïî  ne  voit-on  gueres  de 
beau  vifage  fans  quelque  difformité 
dans  le  reftc  du  corps.  la  politeffe  & 
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l'élégance    font    les  compagnes    de    la 
beauté  ,  mais  l'élévation  du  cœur  &  du 
génie   n'entrent  point  dans  cet  afTorti- 
ment. 

La  beauté  demande  la  proportion  des 
|raits  plutôt  que  le  brillant  des  cou- 
leurs ,  &  les  graces  avant  la  régularité  ; 
elle  confifte  dans  ce  charme  fympatique 
qui  plait  à  tout  le  monde ,  on  ne  fait 
pou.  quoi  ;  dans  cette  harmonie  *en- 
chanterelTe  que  tout  l'art  de  la  pein- 
tu  e  ne  fauroit  rendre  efficacement.  L'i- 
dée du  peintre ,  qui  pour  repréfenrer 
Vénus  ,  déroba  Tes  traits  à  plufieurs 
modèles ,  ne  devoir  faire  qu'une  beau- 
té de  fantaille  fort  imparfaite,  parce 
qu'acné  n'imitoit  pas  le  défordre  gra- 
cieux &  rimperfedion  même  de  la 
nature. 

La  beauté,  compagne  de  la  diflblu- 
tion ,  après  avoir  porté  de  rudes  attein- 
tes à  la  jeuneffe  ,  lailTe  en  fe  retirant 
de  cuifans  remords  à  la  vieillefTe. 

On  diroit  que  les  hommes  difgra- 
ciés  de  la  nature  veulent  fe  venger  de 

l'afîront 
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Taffront  qu'ils  en  ont  reçu,  pat  l'ou- 
trage qu'ils  lui  font  :  au  lieu  de  réparer 
Itz  défauts  du  corps  par  les  ornement 
de  l'ame  ^  faut-il  qire  des  mœurs  vi- 
cieufes  contribuent  encore  à  défigurer 
l'homme?  S'ils  pouvoient  redreiïer  & 
façonner  leur  taille  &  leur  vifage  , 
comme  ils  peuvent  former  leur  carac- 
tère ,  un  monftre  feroit  bientôt  un 
abrégé  des  graces. 

D'où  vient  que  les  hommes  contre- 
faits font  pour  l'ordinaire  difficiles  , 
querelleurs  ,  ou  moqueurs  ?  Eft-ce  qu'ils 
fentent  le  ridicule  perpétuel  où  la  na- 
ture les  a  expofés ,  &  que  Pamour-pro- 
pre  qui  ne  veut  rien  perdre  ,  prend 
fa  revanche  du  côté  de  la  raillerie  & 
de  la  vengeance  ;  ou  qu'en  effet  ils 
auroient  reçu  du  courage  en  dédom- 
magement ?  Quoi  qu'il  en  foit,  comp- 
tez que  fi  vous  avez  un  travers  dans 
Fefprit  ou  dans  le  corps,  le  fot  ou 
l'homme  laid  feront  \qs  premiers  à  le 
remarquer. 

Celui    qui   cache    un    grand    génie 
Tome  II,  p 
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fous  un  dehors  manqué  ,  parviendra 
d'autant  plus  fùreiiienc  que  fes  com- 
pétiteurs ne  le  redoutent  pas.  11  y  a  àQs 
-gens  pour  qui  ce  qu'on  appelle  des 
malheurs  j  devient  une  (burce  de  bonr- 
heur.  Un  homme  qui  a  un  ridicule  per- 
fonnel  à  défendre ,  une  tache  de  famille 
à  laver,  un  affronta  venger,  en  prend 
occafion  de  montrer  Ton  courage  &  fon 
efprit  ,  &  de  ié  faire  un  nom  par  Teu- 
droit  même  qui  le  déshonoroit. 

On  s'étonne  que  des  Empereurs  ayent 
pris  des  Eunuques  po'.ir  favoris  :  mais 
outre  que  des  gens  foibles  par  eux  - 
mêmes  &  inéprifés  de  tout  le  monde 
en  font  plus  attachés  à  leur  unique  ap- 
pui ,  ne  voit-on  pas  qu'ils  en  faifoient 
des  efpions  ,  des  délateurs  &  non  pas 
des  Minières  ? 

La  vertu  ou  la  méchanceté  font  le^ 
armes  des  hommes  contrefaits.  Ces  deux 
refforts  peuvent  en  faire  des  hommes 
^extraordinaires  :  l'ame  de  Socrate  ré- 
pond à  tous  les  traies  qu'on  lance  fur 
îa  laideur. 
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CHAPITRE     XXI  IL 
De  VAthcifmc   &  de  la  Superfiltioiu 


D 


Ieu  n'a  jamais  fait  àcs  mira- 
cles pour  convaincre  un  Athée,  parce 
que  rien  ne  peut  l'ébranler,  s'il  réiîfle 
aux  preuves  naturelles  que  l'Univers 
lui  donne.  Le  premier  pas  de  la  Phi- 
lofophie  peut  mener  à  l'Athéîfme  , 
parce  qu'on  pafle  aifément  de  Textrê- 
me  imbécillité  qui  croit  tout ,  à  l'ex-? 
trême  audace  qui  ne  croit  rien ,  ou 
que  le  défordre  apparent  des  caufes  fe- 
condes  fait  oublier  la  caufe  premiere  : 
mais  la  véritable  Philofophie  qui  em- 
brafTe  l'enchaînement  des  parties  ,  & 
leur  dépendance  d'un  fouverain  Mo- 
teur ,  conduit  néceffairement  à  la  Re- 


ligion. 


Le  fyftéme  d'Epicure  prouve  la  Di- 
vinité plutôt  que  rAthéïime  ;  car  il 
eft  bien  moins  abfurde  de  fuppofer  le 
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monde  coéternel  à  Dieu ,  que  de  l'at- 
tribuer au  hazard.  Epicure  a  dit  qu'il 
valoit  mieux  nier  l'exiftence  des  Dieux, 
que  de  les  revêtir  des  attributs  q-^e 
leur  prétoit  le  Vulgaire  ;  le  divin  Pla- 
ton n'auroit  pas  mieux  parlé. 

L'Athée  a-t-il  un  véritable  intérêt 
à  ne  pas  reconnoitre  un  Dieu?  Pour- 
quoi n'eft-il  donc  Athée  qu'au  fond 
du  cœur  >  Sans  doute  qu'il  n'ofe  faire 
une  profefTion  publique  de  fon  impié- 
té. Il  feroit  Athée  tout  haut  ,  s'il  ne 
craignoit  le  peuple  &  les  Magiftrats  ; 
&  il  croit  donc  qu'il  n'y  a  point  de 
Providence.  Mais  une  preuve  que  l'A- 
théïfme  n'eft  pas  enraciné  dans  le  cœur , 
c'eft  la  démangeaifon  de  le  répandre. 
Quand  on  ne  fe  méfie  pas  de  Tes  opi- 
nions ,  on  n'a  pas  befoin  de  leur  cher- 
cher de  l'appui  &  des  défenfeurs  i  on 
veut  convaincre  les  autres  ,  afin  de  fe 
perfuader  foi-même. 

Cependant  comment  l'Athéïfme  a-t- 
il  pu  trouver  des  martyrs,  lui  qui  ne 
promet  point  de  récompenfes  ,  &  qui 
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n-ofFre  aucun  motif  capable  de  faire 
illufion?  Quoi!  Terreur  toute  feule  au- 
roit  autant  d'empire  fur  Tefprit  humain, 
que  la  vérité  foutenue  de  mille  avan- 
tages ?  L'entêtement  fera  plus  que  U 
grace  !  ô  abyme  !  ô  mifere  î 

Il  n'y  a  pas  autant  d'Athées  qu'on 
pourroit  le  croire  ,  mais  c'eft  le  zélo- 
tifm-^  qui  a  étendu  cette  imputation 
fur  tous  les  efprits  libres.  Les  vrais 
i^thées,  s'il  y  en  a,  font  les  hypocri- 
tes qui  abufent  de  la  Religion  &  de  fes 
myfteres.  L'endurciffement  vient  à  la 
fuite  de  la  profanation. 

Lts  portes  de  TAtheifme  font  la  to- 
lérance de  toutes  les  Religions ,  (  car 
une  fefte  dominante  combattue  par  une 
fe£le  rivale  ,  entretient  la  Religion  ,  ) 
les  fcandales  des  Prêtres,  &  les  Ecrits 
àts  Philo fophes  dans  des  temps  de  lu- 
mière &  de  profpérité  v  car  Tadverfité 
nous  fait  recourir  aux  Dieux.  Les  tem- 
ples font  des  afyles  qu'on  diroi^  n'être 
faits  que  pour  les  malheureux. 

La  fuperftition  fait  le  plus  grand  ou- 
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trage  à  la  Divinité  ;  c'eft  auffi  le  pîas 
terrible  fléau  des  hommes.   L^Athéïfmc 
îi^orc  pas  la  raifon ,  ne  détruit  point  les 
fentimens    naturels ,    ne    porte    aucune 
atteinte  aux  loix  ni  aux  mœurs  du  peu- 
ple ;  mais  la  fuperfticion    eft  un  tyran 
defpotîque  qui  fait  tout  céder  à  fes  fan- 
taifies.    Un    Athée,    loin  de  brouiller^ 
eft  un   citoyen  intéreffé  à  la  tranquil- 
lité publique  par  l'amour  de  fon   pro- 
pre repos  ;  mais  le  Fanatifme  né    du 
trouble  de  l'imagination  ,  renverfe  les 
Empires. 

Le  peuple  efcîave  de  la  fuperftition, 
domine  fous  Çts  étendarts  \  la  raifon 
ctào.  à  la  force  aveugle  ,  &  les  fages 
n'ont  plus  de  voix  à  faire  entendre.  La 
fuperftition  eft  une  efpece  de  terreur 
panique  qui  fatigue  l'efprit,  principa- 
lement dans  la  maladie  ou  dans  l'ad-- 
verfiré.  La  fuperftition  fut  de  tout 
temps  le  fléau  de  la  Philofophie.  Les 
Grecs  qui  cherchèrent  la  caufe  du  ton- 
nerre ,  furent  condamnés  à  mort  par 
leurs  concitoyens  ;  &  des  Chrétiens  fa- 
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vans  furent  excommuniés  par  des  Chré- 
tiens ignorans ,  pour  avoir  fbupçonné 
que  la  terre  étcit  ronde, 

L'ignorance  &  la  barbarie  introduis 
fcnt  la  fuperftition  ,  l'hypocrifie  Ten- 
tretient  des  vaines  cérémonies,  le  faux 
it\^  la  répand,  &  Fintéré:  la  perpétue. 

Les  pratiquas  fuperftitieufes  qui  char- 
gent la  Religion ,  font  comme  les  vers 
qui  s'engendrent  dans  les  meilleures 
viandes.  La  crainte  excedive  de  la  fu- 
prrftition  jette  dans  un  inconvénient 
prefqu'aufTi  dangereux  que  la  fuperf- 
tion  même  ;  ainfi  dans  la  réforme  : 
prenez  garde  de  confondre  les  bonnes 
maximes  avec  les  abus  \  fi  le  peuple 
^'en  mêle ,  rien  ne  fera  facré. 


%,^ 
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CHAPITRE     XXIV. 
Dû  rEfpcran.cc  &  de  la  Mort, 


u 


Ne  jouiffance  pure  &  tranquille 
qui  favoure  à  loifir  les  alimens  des  pal- 
fions ,  efl  la  plus  heureufe  firuation  de 
l'anie  ;    mais  les  emportemens  de  Ti- 
raagination  qui  s'élance  au-delà  des  ob- 
jees ,  jettent  le    trouble   dans  le   cœur  y 
Taîrerent^  Tufent  &  le  confument.  Telle 
eft  pourtant  la  pente  de  Tefprit  humain 
vers  Tavenir ,   qu'il  ne  s'arrête  jamais 
au   fentiment  aduel.  S'il    eft   heureux, 
fes   efpérances  n'ont   point    de  terme  ; 
s'il  fouffre  ,   il  a  des  craintes  fans  bor- 
nes. La  crainte  n'eft  point  un  fi  grand 
mal  ,  parce  qu'elle  aiguife  l'induftrie  , 
&  forme  la  patience.  Mais  Tefperance 
eft  du    moins    inutile.  Car    d'où  vient 
qu'on    anticipe    ainfi   fur   le    bonheur^ 
Si  le  bien  qu'on  attend ,  eft  au-deftbus 
des  efpérances  y  c'eft  plutôt  une  perte 
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qu'un  g?.in.  S'il  eft  au  niveau,  Tefpe- 
rance  en  a  déjà  cueilli  la  fleur  ;  il  "^ 
relie  que  le  dégoût  tout  près  de  la 
polTeffion.  S'il  eft  au-deftus  ,  c'eft  fans 
doute  une  fortune ,  mais  dont  on  a 
pris  rintërêt  d'avance  \  enforte  que  le 
fonds  fe  trouve  toujours  entamé. 

C'eft  ainfi  que  l'efpérance  nuit  à  la 
profpériré ,  en  lui  dérobant  le  plaifir 
de  la  furprife.  Mais  elle  augmente  en- 
core l'adverfité ,  parce  qu'elle  énerve^ 
l'ame  ,  lui  ôte  toute  fa  force  &  fa  di- 
gnité V  enforte  qu'elle  n'eft  plus  en  état 
de  réfifter  ,  lorfque  l'efpérance  vient  à' 
l'abandonner  ,  ou  à  la  tromper.  Caf 
fjpporter  fes  malheurs  dans  l'attente 
d'un  meilleur  fort  ,  c'eft  en  détourner 
k  vue  ,  &  non  leur  faire  tête  ;  c'eft 
plutôt  un  égarement  de  l'imagination,, 
qu'un  effort  du  jugement.  Les  Poètes 
ont  beau  donner  à  l'efpérance  la  vertu 
d'un  antidote  qui  appaife  les  douleurs,, 
c'eft  au  contraire  un  appareil  qui  les 
aigrit  &  les  enflamme;  elle  rouvre  les- 
plaies  &   les   multiplie  par  la    lence^f- 
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de  la  guéri  Ton  ,  on  par  la  faiifTeté  de 
fes  promefTes.  Cependant  les  hommes 
fe  laiffent  emporter  au  gré  de  ces  il- 
lufions  fiarteufes  :  ingrats  envers  le  paiTé  , 
peu  foigneux  du  préfent,  toujours  jeu- 
nes &  enfans ,  ils  courent  après  l'ave- 
nir qui  fuit  devant  eux.  Mais  dans  Pin- 
certirude  où  la  fortune  fait  flotter  tous 
les  ëvenemens  ,  ne  vaut-il  pas  mieux 
efpérer  que  fe  défier  ,  puifque  Tefpé- 
rance  efl  un  port  où  Ton  fe  repofe  en 
attendant  l'orage? 

La  fécurité  qui  vient  de  îa  roideur 
de  l'ame  contre  les  obUacles  ,  &  de 
l'habitude  à  envifager  les  revers  ,  efl 
fans  doute  le  plus  ferme  foutien  de  la 
vie.  Mais  le  calme  que  donne  l'efpé- 
rance  ,  eft  trompeur  comme  elle  ,  & 
aulfi  paffager  que  le  vent  qui  le  trou- 
ble. Il  faut  donc  prévoir  également  les 
biens  &  les  maux  ,  pour  préparer  ion 
ame  à  tous  les  évenemens ,  &  afin  que 
la  réfolution  fuive  de  prés  le  befoin 
preffant  de  l'occafion.  Mais  ceux  qui 
s'endorment    dans  les    bras  d'un    doii>: 
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efpolr,  écartant  de  leurs  yeux  tout  ce 
qui  pourroit  dilîiper  leurs  fonges  en- 
chanteurs,  n'auront  qu'une  ame  foible, 
inégale  ,  errante  &  fans  appui. 

Les  hommes  craignent  la  mort,  com* 
me  les  enfans  craignent  les  ténèbres  ^ 
parce  qu'on  a  effaré  leur  imagination 
par  des  fantômes  aufli  vains  que  terri- 
bles. Qu'eft-ce  après  tout  que  la  mort^ 
une  dette  qu'on  paie  à  la  nature.  L'ap- 
pareil des  derniers  adieux ,  les  pleurs 
de  nos  amis ,  le  deuil  &  la  cérémonie 
des  funérailles ,  les  convulfions  de  la 
machine  qui  fe  difibut,  la  pâ'eiir  du 
cadavre  :  voilà  ce  qui  nous  effraye  ; 
raais  la  mort  n'eft  rien.  Elle  n'efl  pas= 
fi  redoutable ,  puifque  tant  de  paffions 
en  triomphent.  La  vengeance  la  défie, 
l'amour  la  foule  aux  pieds ,  l'ambition- 
l'affronte  \  l'ignominie  ,  le  défefpoir  ,: 
l'ennui  même  de  la  vie  nous  fait  aller 
au-devant  de  la  mort. 

Lts  Stoïciens  affèiloient  trop  d'ap-» 
prêts  pour  ce  dernier  moment.  Ne  fem- 
ble-t-il  pas  c^u'il-s  voulufTent  nous  feire 
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regretter  la  vie  par  les  confolations 
dont  ils  ufoient  pour  en  adoucir  la 
perte  ;  la  PhiloTophie  ne  tarit  pas  en 
précautions  fuperfiues.  Que  fert  à  cette 
mere  de  garder  fes  enfans  à  vue ,  elle 
les  perdra  tôt  ou  tard.  Ces  remèdes  con- 
tre la  crainte  de  la  mort  ,  contribuent 
à  la  redoubler  dans  notre  cfprit.  Quand 
on.  appelle  la  vie ,  une  continuelle  pré- 
paration à  la  mort  :  c'eft  donc  un  en- 
nemi bien  formidable  qu'on  s'arme  de 
toutes  pieces  !  FaufTes  terreurs  :  la  mort 
eil  un  préfent  de  la  nature  comme  la 
vie.  11  n'en  coûte  pas  moins  de  peine 
à  naître,  qu'à  mourir.  Il  faur  payer  un 
tribut  de  douleurs  pour  entrer  dans  le 
monde,  comme  pour  en  fortir.  L'en^ 
fent-crie,  &  le  vieillard  foupire,. 
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CHAPITRE    XXV. 

Inf.ruclion  Politique^   adrcjfcc^  k 
un  Minier &^. 


L 


A  place-  que  vous  occupez  eft  ^ans^ 
doute  éniinenre,  mais  encore  plus  dan- 
gereufe,  fi  la  fagefTe  n'y  eft  pas  mon- 
tée avec  vous.  Vous  êtes ,  non  pas  un 
Courtifan  ,  mais  l'homme  de  compa- 
gnie &  de  confiance  du  Prince.  Tou- 
jours fous  Tes  yeux ,  à  Ton  oreille ,  vous 
repofez  fur  fon  fein  ,  &  il  s'appuie,  fur 
vos  bras. 

Les  Rois  ont  des  favoris  &  des  pré^ 
dileftions ,  parce  qu'ils  font  des  honi-^ 
mes  ;-  profitez  de  cette  foible  (Te  tan^ 
tôt  pour  leur  infinuer  vos  fentimens  ,. 
&  tantôt,  pour  combattre  leurs  vo- 
lontés-. 

Les  Rois  font  au  -  defTus  des  peu- 
ples ,  mais  non  pas  à  l'abri  de  leurs 
cejalures  ;.  les  MiniÛr^  font  le  boudiei^ 
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des  Rois  ,  toujours  prérs  à  parer  les 
traits  de  la  malignité  du  peuple  ,  à 
côté  du  trône  ,  ils  en  doivent  porter 
le  fardeau,  puifque  l'éclat  en  rejaillit 
fur  eux. 

Les  Rois  ne  répondent  qu'à  Dieu  de 
leurs  aâions  ;  les  Minières  font  comp- 
tables à  Dieu  ,  au  Prince  &  au  Peu- 
ple. Un  Roi  ne  peut  pas  fe  tromper, 
parce  que  toutes  fes  ^utes  retombent 
fur  les  Minières  qui  ont  confeilié,  ou 
approuvé  fes  démarches. 

Les  Rois  font  comme  des  Dieux  :  mais 
ils  ne  font  pas  des  Dieux  :  ils  ne  peu- 
vent tout  voir  &  tout  entendre  ;  &  les 
Miniflres  doivent  fjppléer  au  défaut  de 
leurs  fens. 

Vous  êtes  donc  une  fentinelle  qui 
veille  perpétuellement  contre  les  fur- 
prifes.  Flatter  le  Prince,  eft  un  crime 
de  trahifon  plus  coupable  envers  lui  , 
que  celui  d^ine  rebellion  ouverte  ,  & 
plus  darrgereux  à  l'Etat ,  qu'une  guerre 
nianifefle.  Vous  êtes  l'aftre  fur  qui  tous 
les  regards  font  attachés  ^   la  moindre 
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de  vos  négligences  efl:  comme  une  éclip- 
fe,  qui  jette  la  confternation  parmi  les 
FeuDÎes.  Vous  ferez  enfin  le  bon  ou  le 
mauvais  génie  de  la  Nation  ,  felon  que 
vous  ferez  influer  le  bien  ou  le-  mal 
dans  le  Gouvernement- 

AfTaifonnez  les  refus  de  raifons  ,  ou 
de  manières  fatisfaifantes,  vous  ne  dé- 
fobligerez  perfonne.  Expédiez  les  gra- 
ces, vous  épargnerez  le  temps  &  Tar- 
gent  de  ceux  qui  les  attendent.  Mais 
foyez  en  garde  contre  les  préventions 
favorables.  Si  vous  aimez  quelqu'un, 
ne  le  jugez  j^imais  feul  ;  mais  recueil-^ 
lez  plufieurs  avis ,  afin  de  fuivre  le  plus 
impartial.  Car  fe  livrer  aveuglément 
aux  confeils  d'un  homme  ,  fur-rout  pour 
les  affaires  d'autrui,  c'^eft  vouloir  fe  trom- 
per quelquefois.  Ecoutez  rarement  les 
gens  attachés  à  votre  perfcnne  v  l'argent 
les  fait  pailer  ,  &  l'intérêt  ne  rend  gue- 
res  que  de  faux  oracles. 

Quant  à  la  Religion  ,  qui  eil:  le  pre- 
mier frein  du  Gouvernement ,  ne  déci- 
dez jamais  lien  ,  fans  confuher  un  Théo* 
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logien  fage ,  rempli  de  lumières  &  d'e'- 
rudiiion  ;  modéré  dans  fon  zèle ,  &  de 
mœurs  exemplaires.  Ecartez  route  efpece 
d'innovation  ,  elle  n'arrive  j  imais  fans 
fcandaîe  ;  elle  réveille  l'efprit  de  doute 
&  de  fchifme,  &  le  libertinage  s'ac- 
croît parmi  ces  troubles.  La  Religion' 
qui  enfante  le  plus  de  feftes,  eft  la  plus 
dangereufeà  l'Etat.  L'efprit  d'intolérance 
eft  l'ennemi  de  la  paix,  &  par  confé- 
quent  de  la  Monarchie.- 

Mettez  les  Ecclëfiafliques  à  l'abri  da" 
mépris;  refpe6^ez-les  vous  même;  & 
faites  qu'ils  fe  refpeftent.  L'édification 
de  leur  vie ,  &  la  charité  de  leurs  dif- 
cours  les  maintiendront  dans  la  vénéra- 
tion des  Peuples.  Le  mauvais  exemple 
d'un  Miniftre  de  l'Eglife  eft  comme  une 
tache  fur  le  vifage,  qui  efface  toute  la 
beauté  du  corps.  Avant  de  les  admettre 
aux  dignités  &  aux  bénéfices,  attendez 
que  la  voix  publique  les  y  appelle:  le 
mérite  ne:^  manque  jamais  de  la  faire  par- 
ler. Les  places  de  choix  ne  doivent  point 
fe  donner  à  la  brigue ,    ni  à  la  faveur,- 
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La  fcrence  &  la  piété  y  ont  des  droits^ 
exclufiFs  ;  &  tandis  qu'elles  en  feront 
en  poffeiîion ,  le  patrimoine  de  l'Egîife 

ne  fera  point  diverti  à  des  ufages  pro- 
fanes. 

Le  Trône  des  Rois  eft  appuyé  fur  la 
clémence  &  h  jufiice  :  les  Loix  civiles 
font  la  règle  de  la  jufîice ,  entre  un  ci- 
toyen &  un  citoyen.  Les  Loix  fonda- 
mentales du  Royaume  font  la  règle  de 
la  Juflice  entre  le  Prince  &  le  peuple  ; 
elites  feules  balancent  l'autorité  avec  la 
liberté.  Si  l'injuftice  s*y  mêle  ,  elle  vient 
de  l'homme  ,  &  non  pas  de  la  loi. 

Loin  d'une  Monarchie  tout  pouvoir 
arbitraire.  Les  loix  feront  chères  au  peu* 
pî'e,  tandis  qu'il  les  regardera  comme 
un  rempart  contre  le  Depotifme ,  & 
comme  la  fauve-garde  d^line  jufte  liberté. 

Les  loix  ne  font  vivantes  que  par  l'ac^ 
tîvité  &  la  continuité  de  Feur  exécution. 
Mais  la  vigueur  de  leur  a6Hon  dépend 
du  choix  que  l'on  fera  des  Juges.  La 
diftribution  de  la  Juftice  demande  une 
ame   intrépide  ,    éclairée ,    qui  craigne 
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Dieu  ,  &  qui  aime  le  travail  :  un  ig- 
norant ne  peur,  \m  lâche  n'ocre  être  bon 
Juge.  Mettez  les  Juges  à  Tabri  de  la  fol- 
licitation  des  Grands  ,  &  délivrez  le  Roi 
de  l'importunité  des  Courtifans  ,  afin 
qu'ils  ne  puifTent  pas  fe  prévaloir  de  la 
faveur  du  Prince,  contre  l'intégrité  de 
la  Juftice.  Un  Juge  ,  fut-il  affez  ferme 
pour  réllfter  ;\  la  proteftion  du  Prince  , 
n'échapperoit  jamais  aux  foupçons  du 
peuple;  &  Téquité  d'un  Juge  doit  être 
comme  la  vertu  de  la  femme  de  Céfar, 
c'efl-h-dire  ,  n'avoir  pas  befoin  de  juf- 
tification. 

Si  les  commilTîons  font  vénales,  cel- 
les qui  n'étoient  que  pafTageres,  devien- 
dront perpétuelles.  Un  homme  qui  fe 
f  réfente  l'argent  à  la  main,  ne  peut  avoir 
d'autre  intention  ,  qne  de  vendre  au  peu- 
ple ce  qu'il  acheté  a  la  Cour.  Il  con- 
vient de  laifTer  une  place  à  l'émulation 
dans  tous  les  états  &  dans  tous  les  â^^es 
afin  qu'on  puilTe  dif^inguer  quelquefois 
le  mérite  des  richeffes. 

Chaque  Tribunal  doit  être    contenu 
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dans  fa  fphere  ;  l'harmonie  régnera ,  tan- 
dis que  !es  limites  àts  Jurifdiâions  fe- 
ront clairement  marquées. 

La  rigueur  de  la  juflice,  ou  le  droit 
de  févir,  eft  entre  les  mains  du  Juge; 
la  faveur  ,  ou  le  droit  de  pardonner , 
appartient  au  Roi.  S'il  punifToit ,  fon 
afpev^  feroit  terrible  ;  fi  fa  clémence  n'a- 
voir pas  les  mains  liées  ,  Ion  autorité 
s'âviliroit.  Il  faut  des  exemples  de  fé- 
véricé  pour  contenir  le  peuple;  il  en  faut 
de  bonté  pour  l'adoucir.  Si  un  Roi  ne 
fe  fait  pas  aimer,  &  fi  les  Juges  ne  le 
font  pas  redouter ,  il  ne  régnera  pas  long- 
temps. 

Un  Roi  ne  doit  appeller  à  fon  Con- 
feil,  c'eft-à-dire,  au  Confeil  d'Etat, 
que  des  hommes  d'une  fidélité  à  toute 
épreuve,  d'un  fecret  inviolable,  d'un 
jugement  profond  ,  &  d'aune  expérience 
confommée.  H  ne  feroit  pas  mal  d'y 
admettre  quelques  jeunes  gens  capables 
de  fe  former,  &  qui  n'ont  befoin  que. 
:,  d'ufagedans  les  affaires.  Com^me  un  pa- 
reil Tribunal  ne  doit  jamais  fe  retrac- 
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ter,  rien  n'en  forrira  qu'après  les  plin 
amples  délibérarions  ^  encore  ne  feront- 
cîles  pas  fulvies  d'une  prompte  exécu- 
tion ,  à  moins  que  le  délai  n'entraîne 
de  grands  dangers.  Le  Roi  paroitra  quel- 
quefois à  la  tête  de  ces  affemblées ,  mait 
rarement,  pour  fes  rendre  plus  augufles. 
Le  fort  y  fixera  toutes  les  autres  pla- 
ces, Tavis  de  la  raifon  étant  toujours 
le  premier  &  le  mieux  accueilli  ,  quoi- 
qu'il arrive  tard. 

On  ne  peut  citer  la  Reine  Elifabeth  , 
fans  donner  le  meilleur  modèle  de  poli- 
tique. Elle  deftinoit  aux  ambaffades  d'é- 
clat &  de  repréfentation ,  îa  plus  haute 
NoblefTe  jointe  aux  richeffes,  afin  de 
ménager  l'épargne  ^  efpérant  que  la  va- 
nité fe  payeroir  de  gloire.  Mais  pour 
une  ambaffade  de  conféquence  ,  où  TE- 
tat  fe  trouvoit  interefFé ,  elle  choififToit 
un  homme  mûr,  dont  le  jugement 
&  l'habileté  puffent  lui  garantir  le  fuc- 
ces  des  négociations.  Elle  n'y  employa 
jamais  un  homme  nouveau  dans  les 
afiàires;    mais  elle  envoyoic   quelc^ue- 
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fois  un  jeune  Seigneur  avec  un  hom- 
me d'expérience  ,  foit  pour  honorer 
îa  commiiîion  ,  foit  pour  le  former  lui- 
même  aux  négociations.  Elle  ajoûtoic 
fou  vent  à  la  fuite  d'un  AmbafTad^ur  , 
un  Politique,  un  Interprète  favant  dans 
les  langues  ,  &  un  voyageur  inftruit  des 
lieux  ,  des  mœurs  du  pays  &  des  ufa- 
ges  de  la  Cour.  C'étoient  des  affiftans 
qui ,  pour  ne  pas  dérober  ou  partager 
la  gloire  du  principal  Envoyé,  n'avoient 
qu'une  commiffion  fecrette.  Si  TafFaire 
concernoit  le  commerce  ,  elle  députoit 
un  Négociant  affifté  d'un  Jurifconfalte  , 
aux  frais  &  dépens  de  la  Compagnie 
de  commerce  intéreffée  à  la  négociation. 
La  récompenfe  des  fervices  qu'ils  ren- 
doient  à  l'Etat,  étaient  des  places  hono- 
rables où  ils  fufTent  dans  l'occafion  flat- 
teufe  de  lui  en  rendre  de  plus  importans. 
Le  meilleur  m.oyen  d'entretenir  la 
paix,  c'eft  d'être  toujours  prêt  à  faire 
la  guerre.  Que  vos  foldats  foient  exer- 
cés &  bien  munis  ,  comme  à  la  veille 
d'une  bataille  ^  que  vos  forts  &  vos  pla- 
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ces  foient  en  bon  crat,  comme  fi  vous 
entendiez  le  cri  de  Tennemi.  La  fécu* 
rite  eil  un  péril ,  &  la  prévoyance  une 
fureté.  Maintenez  fur-tout  vos  forces 
maritimes.  Un  vaifîeau  efl  un  inflrumenc 
de  conquête  &  de  défenfe  ,  qui  promené 
la  terreur  &  la  viâoire  fur  tous  les  élé- 
mens;  il  répare  les  pertes  déterre,  & 
rétablit  l'équilibre.  Ne  confiez  jamais  le 
commandement  des  troupes ,  à  un  jeune 
téméraire  qui  aime  le  faux  éclat  &  la 
débauche  \  il  efi  auifi  incapable  de  gou- 
verner les  autres,  que  de  fe  gouverner 
lui-même. 

Tenez  les  rênes  de  l'Empire  plus  fer- 
mes en  temps  de  guerre ,  de  peur  que 
les  mécontens  n'achèvent  l'ouvrage  de 
l'ennemi.  Ne  divifez  point  vos  armées  ; 
ce  font  autant  de  combats  fmguHers  , 
où  TEtat  fera  toujours  vaincu.  Il  n'y  a 
ni  juflice  ni  convenance  à  conquérir  au 
loin.  Le  foldat  fert  a  contre-cœur  hors 
de  fi  patrie,  &  prefque  toujours  fans 
fuccés. 

Avant  de  fonder  des  Colonies ,  il  faut 
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chercher  des  côtes  maritimes  pour  la  fa- 
ciliré  du  commerce ,  un  climat  analo- 
gue à   celui  du  peuple  qu'on  tranfplan- 
te  ;  un  fol  oil  les  mines  abondantes,  & 
propres  à  produire  les  grains  naturels  à 
la  Nation  qui  s'expatrie  ,  un  pays  arrofé 
de  rivieres,  rant  pour  IVgrément  du  fé- 
jour ,    que  pour  la  commodité  des  tranf- 
ports  ^  une  terre  peu  habitée  ,  pour  éviter 
les    hofiilités  qu^entraine  une  invafion, 
&  réparée  des  autres  Colonies  pour  faire 
des  profits  confidérables  &  d'autant  plus 
aillirés,  qu'ils  ne  feront  point  difputés. 
Mais  les  Colonies  de  la  même  Nation 
doivent  être  yoifmes,  pour  s'entr'aider 
&  concourir  au  bien  du  commerce  ex- 
térieur. 

C'eft  à  une  Compagnie  particulière 
de  fe  mettre  à  la  tête  de  pareils  éta- 
bliffemens.  L'appas  du  gain  ne  les  laif- 
fera  jamais  m.anquer  d'Liabitans  ;  mais 
fi  le  Prince  s'en  mêle  ,  il  ne  trouvera 
que  des  forçats  à  exiler  ;  il  doit  per- 
mettre les  embarquemens ,  &  non  les 
ordonner.  Tout  fe  fera  cependant  fous 
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fon   nom  ,    &  comme  la   Nation   doit 
porter  avec  elle   fes  mœurs  ,   {^^s  loix , 
fa  religion  &  fa  difcipline  militaire ,  il 
doit  créer  un  Vice-Roi  qui  n'aura  tou- 
tefois que  le   nom  de  Gouverneur  ^  il 
■établira  un  Confeil  fouverain  pour  fixer 
its  pofTefTions  ^  les  intérêts  ;  il  enverra 
un  Evêque  &  des  Prêtres ,  mais  en  pe- 
tit nombre ,  pour  maintenir  la  Religion  , 
fans   altérer  la  paix;   enfin  il  y   fixera 
des  Officiers    plus  fages  qu'ambitieux  ; 
car  il  faut  Çq  défendre  ,  &  contre  les  in- 
curfions  àts  Naturels ,  &  contre  les  in* 
vafions  des  Etrangers. 

On  fongera  d'abord  à  la  néceflité  dans 
les  habitations  ,  &  aux  befoins  phyfi- 
ques  dans  les  plantations  \  le  temps  du 
luxe  &  des  commodités  viendra.  En 
coupant  des  bois  pour  la  conftru61ion 
du  logement  ou  des  vaifTeaux  ,  vous 
trouverez  des  mines  dans  les  voifmages 
de  la  mer. 

Chafîèz  des  Colonies  les  banquerou- 
tiers ,  les  aflaffins ,  &  tous  ces  brigands 
<jui  cherchent  un  afyle  au-delà  à^s  mers , 

& 
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&  qui  ne  doivent  en  trouver  nulle  part , 
contre  la  rigueur  des  loix  &  la  honte 
du  crime  qui  les  pourfuivenr. 

Les  droits  du  Prince  aifiégent  !es  fu- 
jets  dans  toute  Tétendue  de  fa  domina- 
tion. Il  pourra  donc  établir  une  taille 
modérée  ,  &  quelques  levées  fur  l'ex- 
portation &  l'importation  des  marchan- 
difes  ;  mais  que  ces  revenus  foient  lé- 
gers ,  s'il  veut  qu'ils  croiffent  à  propor- 
tion du  commerce.  Qu'il  oublie  même 
au  commencement  tous  fes  droits ,  pour 
les  retirer  avec  ufure  dans  la  fuire. 

Ne  faites  point  de  v^os  Colonies,  un 
lieu  de  bannifTement  pour  à^s  citoyens 
libres ,  ni  la  patrie  des  rebelles.  Ne  dé- 
peuplez pas  un  pays  de  ks  habitans  , 
pour  le  repeupler  d'étrangers,  fous  pré- 
texte de  la  religion  ;  elle  ne  demande 
pas  du  fang  ,  mais  des  hommages  li- 
bres. Etabliffez-y  des  manufactures ,  ou 
des  magafins  remplis  des  marchandifes 
du  pays  les  plus  utiles  à  votre  commer- 
ce, tant  intérieur,  qu'extérieur,  &  pro- 
pres à  réchange  de  vos  denrées.  Ecar- 
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tez  les  monopoles  qui  viendroient  étouf- 
fer la  Colonie  dès  fa  nailTance.  Enfin 
vous  pourvoirez  à  tout  par  le  choix 
d\m  fage  Gouverneur ,  qui  foit  capable 
de  jetter  les  fondemens  du  bon  ordre , 
&  de  fuppléer  ,  à  force  de  vigilance  , 
les  refTources  qui  manquent  aux  befoins 
imprévus.  Mais  précautionnez-vous  con- 
tre les  infmuations  malignes  des  gens, 
que  rintérêt,  ou  l'envie  porte  à  décrier 
les  hommes  nécefTaires.  Car  ces  ma- 
nœuvres font  la  perte  du  zèle  &  de  la 
bonne  foi. 

Ayez  égard  dans  le  commerce  à  ce 
que  l'exportation  foit  plus  confîdérable 
que  l'importation.  Cet  excès  de  valeur 
vous  produira  un  fonds  d'argent  qui 
grolfira  chaque  année  les  richeffes  de 
l'Etat.  Car  la  circulation  &  Tinduflrie 
fe  reproduifent  tour-à-tour,  &  de  leur 
influence  réciproque  dépend  l'augmen- 
tation du  commerce,  &  par  conféquent 
des  richelfes.  Dans  l'importation  de 
l'étranger,  ne  donnez  entrée  aux  frivo- 
lités ,    qu'autant   qu'elles   ferviront   de 


au  ChiinuVuT  Bacon,  147 
véliîciiîe  aux  marchandifes  folides.  Pro- 
fitez da  luxe  &  de  la  vanité  de  vo*? 
voifins  ,  pour  fournir  à  {^^  modes;  mais 
craignez-en  la  contagion.  Imitons  plu- 
tôt la  gravité  des  Efpagnols ,  qui  ne 
permettent  les  riches  étoffes  ,  qu'aux 
Comédiens ,  &  aux  petits-maîtres  de  la 
Cour,  mais  les  gens  fenfés  fe  les  in- 
terdirent ,  fous  peine  d'infamie ,  &  la 
loi  favorife  de  fi  fages  mœurs ,  par  des 
amendes  portées  contre  les  abus  du  luxe. 
Il  devroit  y  avoir  de  femblables  puni- 
tions pécuniaires,  pour  arrêter  les  dé- 
bordemens  de  la  débauche  dans  les  îq[- 
tins,  &  pour  corriger  le  rafinemenr, 
dans  la  recherche  des  mets  &  des  vins. 
La  jeunefTe  fur-tout  a  befoin  de  frein 
fur  ces  fortes  de  dépenfes  :  car  la  rai- 
fon  &  l'intérêt  de  la  fanré  retient  afTez 
les  gens  d'un  certain  âge. 

Au  lieu  de  porter  à  un  fi  haut  prix 
les  produftions  qui  viennent  de  loin, 
&  les  curiofités  de  vos  voifins ,  donnez 
du  cours  à  vos  denrées ,  &  faites  valoir 
Tinduftrie  des  citoyens. 

G  % 
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Il  n'y  a  point  d'œconomie  plus  gé- 
néralement recommandable  que  celle 
de  la  culture  des  terres.  Ménagez  donc 
les  laboureurs ,  comme  les  pères  nour- 
riciers de  l'Etat. 

On  peut  dire  que  dans  le  corps  po- 
litique, comme  dans  le  corps  humain^ 
les  vâifTeaux  font  un  objet  d'une  atten- 
tion extrême  ^  la  fanté  ,  mais  fur-tout 
la  durée  de  la  vie  en  dépend. 

Le  Prince  doit  fe  regarder  comme 
père  de  la  patrie  ,  &  comme  père  de 
famille  ;  c'eft-à-dire  ,  qu'il  doit  le  fe- 
cours  à  fes  fujcts  ,  &  l'exemple  à  fa 
Cour.  Le  moindre  fcandale  qu'il  don- 
ne ,  eft  mortel  pour  les  mœurs  publi- 
ques -,  les  loix  ainfi  que  fa  perfonne ,  ne 
font  facrées  qu'autant  qu'il  les  honore. 
Ce  titre  de  père  de  famille  l'engage  en- 
core aux  détails  de  Tœconomie  domef- 
tique  ,  &  à  veiller  fur  les  Officiers  de 
la  Couronne.  Les  charges  de  fa  Mai- 
fon  font  des  titres  &  des  emplois.  La 
dignité  de  ces  charges  appartient  aux 
Grands  qui  par  une  contradiâion  affez 
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bizarre ,    s'hono:  ent    à    la  Cour  de   ce 
qui  eft    vil  chez  eux ,    &  vont  rendre 
au  Prince   avec    une   extrême  baffefle  , 
les  mêmes  fervices  qu'ils  viennent  d'exi- 
ger avec  la  dernière    hauteur  de  leurs 
domeftiques.  L'oiîice  ,  &  le  détail  des 
fonctions,  doit  tomber  fur  des  gens  de 
confiance ,  en  qui  Ton  ne  demande  que 
du  zèle  &  de  la  probité.  On  obtiendra 
l'un  &  l'autre  par  les  voies  de  l'affec- 
tion, qu'un  Roi  peut  confulter  dans  le 
choix   des  fujets   qu'il  approche  de  fa 
perfonne,  pour  veiller  à  l'entretien  de 
fa  vie  &  de  fa  fanté.  Mais  quand  il  s'a- 
git  des   Officiers  de  la  Juftice  ,  &  de 
tous  ceux  qui  ont  une  liaifon  eflentielle 
&  particulière  au  bien  de  l'Etat,  le  choix 
eft  moins  en  fa  difpofition ,  qu'à  la  plu- 
ralité des  talens  &  des  titres  de  mérite  ; 
&  comme  fi  fa  perfonne  devoit  lui  être 
moins  chère  que  celle  du  peuple,  il  peut 
faire  un  facrifice  de  fes  intérêts  -i  fes  in- 
clinations ,  pour  ce  qui  le  regarde ,  & 
ne  peut  qu'immoler  tout  à  l'équité,  dès 
que  l'intérêt  des  Citoyens  a  parlé. 
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Un  fourbe  n'efl  pas  digne  d'habiter 
dans  mon  Palais,  dif oit  David  ;  que  le- 
roit-ce    donc   aujourd'hui ,  fi  un    hon- 
nête-homme n'étoit  pas  fait  pour  enrrer 
dans  la  Cour  àts  Rois ,  &  s'il  n'y  ref- 
toit  d'autre  parti    à  la  vertu  que  celui 
du  filence  ou  de  la  retraite?  Les  Offi* 
ciers  charges   àts  dépenfes   de  la  Mai- 
fon  Royale  ,  doivent  être  d'une  écono- 
mie &  d'une  délicatelle ,  à  toute  épreu- 
ve, fur  l'honneur  &  l'exaftitude.    Ceux 
qu'on    emploie    aux    recettes ,    ne  de- 
vroient  point    abufer  de  leur  commif- 
iion  pour  rançonner  le  peuple.  Tous  ces 
hommes  qui  grolîiffent  la  boule  de  leur 
fortune,  des  débris  de  celle  de  l'Etat  & 
du  Prince  ,    qui  parlent  fans  cefTe  des 
befoins  de    Tun  ,    pour    augmenter  les 
charges  de  l'autre,  reffemblent  aux  cro- 
codiles qui  pouffent  des  cris  &  des  plain- 
tes ,  quand  ils  veulent  dévorer. 

Ce  n'efl  pas  qu'un  Prince  ne  doive 
lever  les  droits  de  fa  Couronne ,  & 
grodir  le  Tréfor  Royal  pour  les  temps 
fâcheux  5  car  un  coffre  vuide  n'a  pas  un 
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fon  qui  en  impofe  aux  ennemis.  Mais  il 
y  faut  de  la  modération ,  &  de  l'équité 
dans  les  répartirions. 

Parmi  les  objets  d^  luxe  qui  régnent 
à  la  Cour,  le  temps  des  plaifirs  n'efl 
pas  à  négliger.  Il  faut  des  fpeftacles , 
des  bals  &  des  concerts  pour  une  Reine 
&  des  Princeffes  \  il  faut  des  fêtes  pour 
amufer  les  étrangers  :  mais  que  la  joie 
y  brille  plus  que  la  dépenfe.  Les  exer- 
cices qui  conviennent  le  mieux  à  la 
Cour  ,  fur-tout  quand  il  n'y  a  point  de 
femmes,  font  la  paume,  la  chafTe ,  les 
joutes,  les  tournois,  &  tous  les  exer- 
cices à  cheval,  parce  qu'ils  entretien- 
nent également  la  fanté  ,  la  force  &  Ta- 
dreffe,  que  la  plupart  des  autres  plaifirs 
énervent  &  détruifent. 

On  ne  peut  bannir  entièrement  les 
Jeux  de  hazard  de  la  faifon  des  amu- 
femens  :  mais  qu'on  n'y  favorife  pas  la 
pafïion  des  joueurs  &  des  oififs. 

Quand  vous  aurez  des  confeils  à  don- 
ner à  votre  maître ,  faites  paffer  vos  le- 
çons fous  le  nom  d'un  Auteur  ancien, 
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ou  à  la  faveur  d'une  réflexion  générale, 
que  la  confcience   rend    toujours  per- 
fonnelle  a  celui  qui  en   a  befoin. 

Puilîiez  -  vous  avec  de  telles  vues , 
être  long -temps  l'inrtrument  du  bon- 
heur de  l'Etat  &  du  Prince  ! 


CHAPITRE     XXVI. 

Le  chemin  dc  la   Fortune  ,  ou  VArt  dc 
parvenir, 

JL'ÉCOLE  de  la  Fortune  ne  fera 
jamais  déferre  ,  parce  qu'on  ne  faura 
qu'après  coup  ce  qu'il  en  coûte  pour  s'a- 
vancer. Il  eft  vrai  que  le  hazard  peut 
tout  fur  la  condition  humaine  ;  la  fa- 
veur des  Grands  ,  loccafion ,  le  bon- 
heur de  la  nailTance ,  une  mort  impré- 
vue ,  un  héritage  inattendu  font  les  ref- 
forts  qui  nous  élèvent  :  cependant  on 
peut  dire  que  chaque  homme  tient  fa 
fortune  entre  fes  mains. 

Si  la  vertu  a  fes  difficultés ,  la  for-: 
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tune  a  ks  obftacles;  on  trouve  auffi 
rarement  un  bon  Politique ,  qu'un  ex- 
cellent Philofophe  :  &  il  ne  faut  peut- 
être  pas  moins  de  génie  &  de  rares 
talens  pour  faire  une  grande  fortune  , 
que  pour  être  un  fublime  Ecrivain  ,  ou 
un  modèle  de  probité.  Car  il  n'eit 
pas  queftion  de  s'élever  en  chantant , 
comme  l'alouette  ;  c'eft  l'efTor  de  l'ai* 
gle  qu'il  faut  prendre  ,  foutenir  fon  vol , 
parcourir  les  airs  ,  mefurer  la  terre  d'un 
ccil  ferme,  s'abattre  à  propos  &  faiiïr 
fa    proie. 

L'indépendance  &  l'avantage  d'être 
foi-même  paroit  aux  Philofophes  le  don 
le  plus  fublime  &  le  plus  approchant 
de  la  Divinité  '-,  ils  renoncent  à  la  for- 
tune pour  le  plaifir  d'en  contempler  le 
vuide.  Cependant  pour  un  cœur  ver- 
tueux qui  ne  chercheroit  dans  fon  élé- 
vation que  la  profpérité  du  genre-hu- 
main ,  récude  de  la  fortune  feroit  d'une 
louable  fpéculation.  Car  fi  la  fortune  efl 
defirable ,  c'eft  parce  qu'elle  nous  pîace 
iians  la  fituation  délicate  de  pouvoir  être 
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bienfaifans,  fans  craindre  les  ingrats» 
Comme  il  eft  effentiel  d'être  nourri 
d'une  excellente  morale  ,  avant  d'en- 
trer dans  la  Politique ,  il  faut  audi  de 
î'ufage  &  de  la  pratique  du  monde, 
pour  amortir  un  peu  la  roideur  de  la 
Phiîofophie. 

Les  vertus  éclatantes  conduifent  à  la 
gloire,  les  talens  cachés  mènent  à  la 
fortune  ;  on  peut  comparer  le  chemin 
de  la  fortune  à  la  voie  laSée.  Ceft  un 
ailemblage  de  petites  vertus  obfcures 
qui  n'ont  pas  de  nom.  L'art  des  expé- 
diens,&,  comme  difent  les  Efpagnols, 
la  Défemboiturc  fait  tourner  à  fon  gré 
la  roue  de  la  fortune. 

Avant  de  vous  mettre  en  chemin  , 
connoiiïez  les  hommes  ,  connoifTèz-vous 
vous-même.  Commencez  par  les  Grands 
qui  font  à  la  tête  des  affaires,  conful- 
tez  des  amis  fur  leurs  vertus  &  leurs  ta- 
lens ;  des  ennemis ,  fur  leurs  vices  & 
leurs  défauts  ;  des  domeftiques ,  fur  leur 
humeur  &  leur  caradlere  ;  &  des  con- 
fidens,  fux  leur  manière  depenfer.  Em- 
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diez-les  vous-même  ,  &  pratiquez-vous 
une  fenêtre  pour  lire  dans  les  cœurs; 
vous  la  trouverez  dans  leurs  yeux.  Le 
Proverbe  a  beau-dire,  Que  les  dehors 
font  trompeurs  ;  Tame  fe  peint  fur  le 
vifage  ,  la  diffimulation  même  trahit 
fouvent  le  caraftere,  les  airs  de  com- 
mande s'oublient  ,  &  le  naturel  perce 
toujours  à  travers  le  mafque  &  l'enve- 
loppe; Tibère  avoil  un  front  contraint 
qui  annonçoit  la  méfiance  &  qui  Tinf- 

piroit. 

Un  homme  fe  décelé  par  fes  difcours. 
Nous  fommes  des  enjôleurs  qui  nous 
vendons  nous-mêmes.  C'eft  dans  les  mo- 
mens  de  trouble  ou  d'inattention  que 
le  caraftere  échappe.  La  colère  &  toute 
paflion  violente  eft  une  efpece  de  ques- 
tion qui  nous  arrache  nos  fecrets.  La 
vanité ,  cette  enchanterefTe  qui  nous  fé- 
duit,  ne  nous  laifTe  rien  de  fecret^  l'a- 
mitié, la  foibleffe,  l'intérêt,  enfin  tout 
confpire  à  nous  faire  paroître  malgré 
nous  ce  que  nous  fommes. 

On  fe  manifefte  par  (qs  actions»  Ceci 
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ne  regarde  pas  toutefois  les  gens  en  pla- 
ce,   ils  changent  à  tout  inftant  au  gré 
des  circonitances  ^  tout  autres,    quand 
ils  font   eux-mêmes,   ils  fe  métamor- 
phofent  en  public  &:  s'ajuftcnt  à  toutes 
les  formes  que  prennent  les  affaires  ;  de 
feu  ou  de  glace ,  ainfi  que  le  temps  en 
ordonne.  Mais  on  juge  des  aftions  par 
les  intentions  :  car  la  rufe   fe  manque 
fouvent    à    elle  -  même    pour   un   plus 
grand  intérêt  ;  &  tel  qui  vous  paroîtra 
généreux   par    fes   bienfaits  ,   n'eft  rien 
moins   que  défintérelTé  dans   fes  vues. 
Les  petits  fervices  font  les  jeux  de  l'in- 
duftrie ,  pour  amufer  la  pareffe  &  pour 
endormir  la  méfiance. 

11  efl  très  -  difficile  de  connoître  les 
intentions  d'un  homme.  Nous  prêtons 
affez  volontiers  aux  autres  notre  façon 
de  penfer ,  &  nous  agiffons  avec  tout 
le  monde  comme  vis-à-vis  de  nous 
feuls  ;  excès  de  droiture  qui  mené  bien 
loin  audelà  du  but.  Ne  diroit-on  pas 
que  tous  les  yeux  font  également  per- 
çans  &  clàirvoyans },  On  a  beau  fuppu- 
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ter  &   compter,  il  fe  trouve  toujours 
beaucoup  moins  d'argent ,  de  prudence 
&  de  bonne  foi  qu'on  ne  penfoit.   Ne 
jugez  pas   de   ce   qu'a  fait  un  homme 
parce  qu'il  a  dû  faire,  m.ais  plutôt  par 
ce  qu'il    a    pu   faire  ,    eu   égard  à  fon 
caradere  ou  à  fes  talens  ;  celui  qui  faifit 
bien  la  trompe  des  efprits,.  tient  auflî 
la    clef  des    cœurs.    Les    Princes    fui- 
vent  leurs  inclinations,  &  les  particu- 
liers leur  intérêt.  Eh  !   quelles  feroient 
les  vues  des  Rois?  Tout  cede    à  leurs 
Sefirs  ,    l'exécution    eft    aulîi    prompte 
chez  eux  que  la  volonté;  auffi  ne  font- 
îîs  impénétrables  que  par  leur  inconf- 
tance.  Vouloir  donner  une  fuite  à  leurs 
projets,  c'eft  borner  en  quelque  façoa 
leur  puiflance,  en  leur  impofant  des  rè- 
gles  &   des  fyftêmes  comme  au   refte 
des  hommes.  Mais   un  particulier  n'eft 
qu'un  voyageur  qui  fe  propofe  un  ter- 
me ,   enforte  qu'on   peut  voir  tous   les 
chemins  qu'il  doit  prendre  ;  il  y  a  de 
faufTes  routes  qui  l'écarteroient ,  on  con- 
clut raifonnablemcnt  qu'il  les  évitera  » 
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îl  n'y  en  a  qu'une  bonne  ,  on  fuppofe 
à  Ton  avantage  qu'il  s'y  tiendra. 

Avant  de  fonder  les  hommes  ,  il 
n'eft  pas  inutile  d'entendre  cts  gens 
défœuvrés  qui  n'ont  d'autre  affaire  qve 
de  tenir  la  lifle  de  tous  les  noms  &  le 
regiflre  de  toutes  les  Anecdotes,  ou  ces 
efprits  intriguans  qui  favent  le  compte 
des  revenus  &  le  defTous  des  affaires; 
ils  vous  épargneront  bien  du  temps.  Mais 
approchez ,  &  fuivez  par  vous-même  ce 
labyrinthe  inexplicable  d^entreprifes  & 
d'intérêts,  de  fyflêmes  &  de  conduite, 
de  refforts,  de  pafTions  ,  de  chutes  & 
d'écarts.  Ayez  l'adreffe  de  parler  &  de 
vous  taire  à  propos ,  tantôt  vous  ou- 
blierez votre  réferve  pour  faire  fortir  la 
liberté  des  autres,  tantôt  vous  affede- 
rez  de  la  retenue  &  de  la  difcrétion 
pour  mériter  des  confidences.  L'efprit 
d'obfervation  qui  garde  le  filence  efl  le 
meilleur  de  tous ,  parce  qu'il  recueille 
ce  qu'on  feme,  &  qu'il  conclut,  tan- 
dis qu'on  raifonne ,  agiffant  &  prévoyant 
tout  à  la  fois.  Ces  efprits  qui  font  en- 
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fièrement  livrés  à  ce  qu'iîs  font,  tel  que 
Montagne  fe  dépeint,  avancent  beau- 
coup les  affaires  des  autres  ^  ce  font  d'ex- 
cellens  Minières,  de  parfaits  Citoyens, 
mais  leur  fortune  refle  en  arrière ,  parce 
qu'ils  ne  peuvent  fonger  à  deux  choies» 
L'homme  dévoué  à  fon  Prince  ,  ou  , 
pour  mieux  dire,  à  fa  patrie,  eft  trop 
peu  attentif  à  lui-même  pour  faire  fon 
chemin.  Un  autre  écueil  à  éviter,  c'eft 
l'efprit  d'irréfolution  au-milieu  de  cette 
agitation  perpétuelle  de  connoiffances 
&  de  réflexions ,  qui ,  comme  autant 
d'éclairs,  nous  dérobent  les  objets  à 
mefure  qu'ils  les  tirent  des  ténèbres.  Les 
embraffer  tous  ,  c'eft  n'en  faifir  aucun  ^ 
n'ayez  qu'un  but,  employez  tout  le 
lefte  comme  des  moyens. 

La  connoiffance  de  foi-même  eft  la 
perfection  de  la  Morale  &  le  chef- 
d'œuvre  de  la  Politique.  L'état  dans  le- 
quel nous  vivons ,  le  rang  que  nous  y  te- 
nons, font  ce  qu'on  appelle  notre  mi- 
joir  politique^  c'eft-là  qu'il  faut  nous^ 
contempler. 
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L'étude  de  foi-même  n'eft  pais  cette 
curiofité  de  Tamour-propre  qui  n'a  de« 
yeux  que  pour  lui  ;  c'eft  le  courage  &  le 
difcernement  qui  nous  fait  envifager  & 
diftinguer  nos  difpofitions  pour  le  vice 
&  pour  la  vertu,  nos  talens  &  nos  foi- 
bleiïes,  nos  reffources  &  nos  obflacles 
pour  un  genre  de  vie. 

Confîdérez  d'abord  les  mœurs  de  vo- 
tre fîecle  \  fi  elles  ne  vous  révoltent  pas, 
livrez-vous  au  torrent  ,  fuivez  le  périr 
chant  de  votre  ame  &  le  tourbillon  de  la 
fortune  ;  C\  votre  caraflere  ne  peut  fe 
plier  au  goût  dominant  ,  mefurez  vos 
pas  &  marchez  à  Técarr. 

Conlldérez  les  différens  états  de  vie 
ou  la  naiffance  &  l'éducation  peuvent 
vous  defliner,  &  confultez  votre  gé- 
nie ,  avant  d'en  embrafler  aucun  :  ce 
qui  perd  un  homme  ,  &  pour  fa  fortune 
&  pour  fa  réputation  c'ef}  de  fe  jetter 
dans  une  profelfion  qui  ne  lui  convient 
pas;  on  fe  trompe  en  confondant  un 
certain  goût  avec  de  véritables  difpo- 
fuions  ;  un  efprit  trop  facile  a  du  goût, 


.    du  Chancelier  Bacon,  i6\ 

&  point  de  talent.  Quittez  donc  à  la 
premiere  occafion  ce  genre  de  vie  ou 
vous  vous  trouvez  engagé  par  le  choix 
d^autrui  ,  avant  l'âge  de  la  réflexion  , 
&  fans  cette  liberté  qui  fait  aimer  à 
chacun  fes  occupations. 

Dés  l'entrée  de  la  carrière  ,  mefurez- 
en  d'un  coup  d'œil  tout  l'efpace  ;  voyez 
fi  elle  eft  couverte,  de  Contendans  nom- 
breux ou  puifTans  ^  choifiiTez  une  lice 
où  les  grands  hommes  foient  rares  \ 
quels  que  foient  vos  talens  ,  il  vous 
fera  plus  facile  d'y  percer.  Cëfar  avoit 
du  génie  poar  l'éloquence  ;  î^iais  àè^ 
qu^il  eut  entendu  Ciceron  ,  il  quitta  lô 
Barreau  &  fe  jetta  dans  un  nouveau 
champ  où  il  fentic  bien  qu'il  éclipferoit 
Pompée.. 

Ne  formez  pas  vos  liaifons  au  hazard  ; 
cherchez  des  carafleres  dont  le  rapport 
avec  le  votre  vous  alTurent  un  commerce 
durable.  Il  faut  à  l'un  des  gens  difcrets 
&  modérés,  à  l'autre  des  caraâeres  en^ 
treprenans^ 

Choififlez  vos  modèles ,  &  ne  prenez 
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pas  quelques  traits  de  relTemblance  pour 
une  parfaite  conformité.  La  grande  faute 
de  Pompée  fut  de  fe  croire  un  autre  Syl- 
la,  tandis  que  rien  n'ëtoit  plus  oppofé 
que  le  caradere  de  ces  fameux  Ro- 
mains :  l'un  fougueux  &  violent ,  mais 
plein  d'aftivité ,  couroit  à  fon  but  par 
la  voie  la  plus  prompte  :  l'autre  plus 
curieux  de  réputation ,  compofoit  tous 
fes  pas ,  avoir  toujours  les  Loix  de- 
vant les  yeux  ,  craigncit  de  s'expo- 
fer  ,  &  perdoit  a  délibérer  le  temps 
d'agir.  ^ 

Après  la  connoifTance  de  foi-même, 
vient  le  raient  de  fe  faire  connoître.  Au 
défaut  du  mérite  ,  montrez-en  les  appa- 
rences ;  vantez  donc  vos  vertus,  vos  ta- 
lens ,  votre  fortune  même.  Il  en  eft  de 
Poftentation  comme  de  la  calomnie  ;  il 
en  refte  toujours  quelque  impreilion  dans 
les  efprits ,  &  l'eftime  de  la  multitude 
dédommage  un  peu  du  mépris  des  fa- 
ges-,  maxime  déteftable  dans  la  Morale, 
mais  en  revanche  utile  dans  la  Politi- 
que,   Oa  ne  parle  point  ici  pour    les 
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grandes  âmes  ik  qui  la  vertu  tient  lieu  de 
fortune. 

L'amour- propre  efl  encore  plus  ha- 
bile à  cacher  nos  défauts,  qu'à  montrer 
nos  vertus.  Les  paillons  fe  déguifent  à 
l'ombre  des  vertus  limitrophes  ,  ainfi 
la  lâcheté  fe  couvre  feus  le  bouclier 
de  la  douceur  ,  &  Tindoîence  fous  le 
voile  de  la  modeflie.  Mais  il  n'y  a  peut- 
être  pas  de  fubcilité  plus  infidieufe  que 
celle  de  défendre  fes  côtés  foibles ,  pour 
mieux  fauver  fes  avantages ,  comme  un 
Poète  ne  demande  quartier  que  pour  de 
méchans  vers,  &  fait  femblant  d'aban-f 
donner  les  meilleurs  à  la  cenfure.  Cette 
impudence  réuffit  quelquefois. 

Ne  paroiffez  ni  trop  emprefle  à  of* 
frir  vos  fervices ,  on  croiroit  les  payer 
affez  ,  en  ne  les  refufant  pas  ;  ni  trop 
fenfible  à  un  bon  accueil ,  vous  palTe-* 
riez  pour  un  homme  fans  expérience  : 
on  retranche  alors  de  l'opinion  qu'on 
s'étoit  formée  de  vous ,  &  l'intérêt  fe 
refroidit  avec  l'eflime.  Mais  gardez- 
vous  fur-tout  de  cette  bonté  d'ame  qui 


j6^      Analyfc  de  la  Philofophu 

TOUS  expofe  aux  outrages  des  mauvais 
cœurs  ;  fi  vous  êtes  dupe ,  on  ne  vous 
tient  plus  compte  de  votre  affeflion. 
Soyez  tout  de  miel  comme  TAbeille, 
mais  confervez  toujours  un  éguillon  pour 
la  défenfe. 

Il  faut  beaucoup  d'art  pour  fe  cou- 
vrir &  fe  développer  à  propos  ;  cette 
profonde  di(Timulation  qui  marche  tou- 
jours dans  les  ténèbres  &  qui  va  four- 
dement  à  fon  but,  aboutit  à  de  grands 
inconvéniens.  On  ne  tend  point  perpé- 
tuellement àts  pièges,  fans  y  tomber 
foi-même  tôt  ou  tard. 

Il  y  a  une  Politique  adroite  qui  fe 
fait  d'autant  moins  foupçonner  ,  qu'elle 
marche  tête  levée.  Sylla  difoit  tout  haut 
qu'il  mettroit  fous  Çts  pieds  la  deftinée 
des  Romains  ;  il  en  vint  à  bout.  Quand 
Augufte  tendoit  les  mains  vers  la  ila- 
tue  de  Céfar ,  répétant  fans  cefTe  qu'il 
envioit  fa  mort  au  prix  de  fa  Couron- 
ne ,  le  Peuple  rioit  de  fa  folie  :  Que 
prétend  ce  jeune  homme  ,  difoit-il  ? 
Cependant  il  fut  la  dupe  de   cette  in- 
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génuîté  :  Augufte  devint  le  maître  de 
Rome ,  &  un  maître  bien  plus  defpotique 
que  Céfar.  Pompée  au  contraire  afpiroit 
à  la  même  élévation  par  àQs  voies  dé- 
robées ,  il  ne  réufîit  pas.  Couvant  fon 
ambition  dans  le  cœur ,  il  attendoit  que 
Rome  tombée  dans  l'anarchie  vînt  fe 
jetter  entre  Tes  bras  &  le  forcer  toute 
éplorée  à  prendre  en  main  le  timon  de 
fon  Gouvernement.  Ce  fut  en  effet  le 
premier  Romain  chargé  feul  de  tout  le 
Confulat ,  mais  il  n'avança  de  rien  :  fes 
partifans  les  plus  intéreifés  à  féconder 
fes  deffeins,  ne  pou  voient  les  pénétrer; 
enfin  il  fallut  bien  fe  déclarer  &  pren- 
dre le  prétexte  de  contenir  l'ambition 
de  Céfar,  afin  de  fatisfaire  la  fienne, 
en  levant  fon  armée  au  nom  de  la  Ré- 
publique. Tant  il  y  a  de  lenteur,  d'obf- 
tacles  ,  &  de  malheurs  à  fupporter  dans 
le  chemin  de  la  diflimuîation  !  C'eft  une 
efpece  de  vertu  du  fécond  ordre  dans  la 
Politique  ;  auOî  Tibère  qui  n'avoit  que 
fes  artifices  ténébreux  en  fa  faveur,  étoit- 
il  moins  habile  qu'Auguftç. 
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Le  labyrinthe  de  la  fortune  eft  tor- 
tueux ,  il  faut  de  la  fouplefTe  pour  ne 
pas  s'y  perdre.  Sachez  biaifer  ,  fans  gau- 
chir, &  vous  accommoder  avec  les  oc- 
cafions  ;  trop  de  roideur  vous  feroic  tom- 
ber à  chaque  pas.  Comment  pouvoir  être 
toujours  le  même,  quand  les  circonf- 
tances  changent  d\]n  inftant  à  l'autre  ? 
Caton  le  Cenfeur  ne  parvint ,  que  parce 
qu'il  avoit  fon  efprit  à  la  main  pour  le 
plier  au  befoin.  Un  caraftere  ferme ,  in- 
dépendant,  &  d'une  rigueur  inflexible, 
a  plus  de  mérite  que  de  bonheur;  il 
obtient  de  l'eflime  fans  faveur. 
-  Cependant  il  y  a  des  hommes  à  quî 
l'expérience  ,  la  prévention  eft  une  forte 
de  confiance  qui  femble  tenir  de  l'inf- 
piration  ,  donnent  une  conftance  &  une 
obftination  qni  réufîit.  Fabius ,  dit  Ma- 
chiavel ,  eut  plufieurs  armées  à  combat- 
tre ;  jamais  qu'une  manière  de  les  vain- 
cre. Les  temps  &  les  lieux  changèrent, 
&  fon  art  fut  le  même,  celui  de  la  pa- 
tience qui  mine  tout.  Mais  l'obftination 
eft  fouvent  un  défaut  de  lumiei-es  qui 
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nous  fait  manquer  foccafion ,  parce 
qu'on  ne  l'apperçoit  que  par  derrière  , 
quand  elle  a  paffé.  Vous  êtes  comme 
des  Athlètes  novices  dans  Parene  ,  di- 
foit  démofthene  aux  Athéniens;  ils  ne 
parent  jamais  qu'après  le  coup  ,  &  ne  le 
couvrent  que  du  côté  oii  l'on  vient  de 
les  frapper. 

La  préfomption  &  la  faufTe  honte 
gâtent  auffi  nos  affaires  :  on  s'eft  trop 
avancé  ;  au  lieu  de  battre  en  retraite , 
on  veut  à  toute  outrance  refter  maître 
du  champ  de  bataille ,  on  y  périt.  Cet 
aheuitemenc  qui  ne  fait  point  démor- 
dre ,  ni  fe  déprendre ,  eft  la  ruine  des 
meilleures  entreprifes.  Il  faut  que  les 
reflbrts  de  notre  efprit  fuivent  le  mou- 
vement des  roues  de  la  fortune. 

Voici  des  maximes  de  détail. 

1°.  Jugez  de  la  plupart  des  chofes  ^ 
non  par  l'eftime  du  Vulgaire ,  mais  par 
le  rapport  qu'elles  ont  avec  vous  ;  at- 
tachez-leur du  prix  ,  felon  qu'elles  vous 
feront  utiles.  On  peut  avoir  un  efprit 
de  Logique ,  qui  voit  les    conféquen-r 
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ces  de  chaque  chofe ,  fans  avoir  cet 
efpiît  de  Mathématique  qui  les  réduit 
à  leur  jufle  valeur.  L'un  fe  croit  au 
faite  de  la  gloire ,  s'il  a  l'oreille  du 
Prince  ;  l'autre  fe  prérend  au  fomniet 
de  la  fortune ,  parce  qu'il  efl  porté  fur 
les  aiî-es  du  Peuple.  Tel  mefure  la  com- 
modité d'un  pofte  fur  la  peine  qu''il  lui 
a  coûté  i  &  tel  apprécie  l'importance 
d'une  affaire  par  le  temps  qu'il  y  a  em- 
ployé. Autant  de  fources  d'erreur,  que 
ces  confidérations  privées  &  retrécies  à 
un  feul   point  de  vue. 

On  fait  ce  que  vouloit  Céfar ,  quand 
il  difoit  de  Caton  d'Utique  :  Cet  kom* 
me  fe  faifoit  une  affaire  de  tout. 

Vous  vous  croyez  en  paffe  ,  parce 
qu'un  homme  d'un  nom  ou  d'un  mé- 
rite dillingué  vous  protege  -,  illufion  : 
ce  n'eft  pas  toujours  un  bel  inftru- 
ment  qu'il  vous  faut  ,  mais  un  outil 
commode  &  maniable.  Quand  vous 
recommandez  vos  intérêts  à  quelqu'un, 
n'examinez  pas  tant  fon  rang  que  fon 
habileté  ,  fon  credit  que  fon  affection , 

s^il 
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sM  fe  prête  aifément ,  que  s'il  fait  du 
choix  dans  Tes  engagemens. 

Il  y  a  des  moins  indireds  &  de 
préparation  pour  s'avancer  ,  c'eft  d'é- 
carter d'abord  les  obftacles  perfonnels 
qui  nous  arrêtent  ;  tels  font  les  travers 
de  Tefprit ,  les  irrégularités  de  l'hu- 
meur, la  force  des  palTions  &  le  foi- 
ble des  fantaifies. 

Il  y  a  des  refTorts  qui  nous  élèvent 
par  eux-mêmes  \  l'argent  eft  comme  le 
véhicule  de  toutes  les  affaires  :  quoique 
les  véritables  nerfs  de  la  fortune  font 
moins  dans  les  richefïès  que  dans  l'in- 
duftrie  ,  l'adivité  ,  la  confiance  &  l'em- 
pire fur  foi- même. 

Après  l'éclat  de  l'or  ,  vient  celui  de 
la  réputation  ^  mais  il  faut  l'employer 
à  temps  :  car  dès  que  le  cr  dit  baiffe , 
on  ne  le  voit  plus  remonter.  Enfin  les 
honneurs  attirent  &  captivent  la  fortu- 
ne ;  mais  celle-ci  marche  plutôt  avant 
les  honneurs  ,  qu'à  leur  fuite.  Le  grand 
art  de  tout  ce  manege ,  c'eft  V Apropos, 
On  perd  tout  en  coupant  le  fil  des  cho- 
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ks ,  ou  en  renverfant  l'ordre  des  mo- 
mens.  On  court  au  terme  du  premier 
vol  &  tout  d'une  haleine,  c'eft-à-dire, 
qu'on  tombera  d'ëpuifemeat  à  moitié 
chemin. 

2^.  Ne  luttez  pas  avec  la  deftinée  , 
ni  contre  le  courant ,  c'cft  perdre  vos 
forces  &  vos  refTources.  II  faut  après 
cela  revenir  fur  fes  pas ,  accablé  de 
honte  &  de  défefpoir  ,  tenter  une  nou- 
velle route  avec  moins  de  courage  ;  au 
lieu  que  la  modération  nous  eût  ouvert 
d'autres  ifTues  ,  &  qu'on  eût  rapporté 
du  moins  une  réputation  de  fageffe  & 
d'habileté,  parce  qu'alors  tous  nos  pe- 
tits fuccés  auroient  été  mis  fur  le 
compte  de  notre  induftrie. 

30.  Brufquez  cependant  Toccafion, 
quand  elle  ne  vient  pas  \  maitrifez  les 
événeniens ,  plutôt  que  de  vous  laifTer 
entramer  à  leur  cours.  Rare  affortiment 
de  la  prudence  avec  l'imagmation!  On 
faifira  le  moment  de  l'exécution  ;  mais 
on  n'eft  point  heureux  à  concevoir , 
c'eft- à-dire,  qu'on  eft  fertile  en  moyens, 


du  Chancelier  Bacon,  171 

mais  non  pas  en  deffeins.  D'autres  for- 
gent mille  projets  ,  &  n'en  fuivent  au- 
cun ;  malheureule  fécondité  ,  qui  nous 
réduit  à  l'indigence. 

4°.  Soyez  avare  du  temps.  Pourquoi 
voit- on  que  les  profedions  les  plus  la- 
borieufes ,  comme  celles  de  la  Jurifpru- 
dence ,  de  la  Médecine  ,  &  les  occupa- 
tions des  Gens  de  Lettres  ^  font  les 
moins  lucratives  ,  c'efl  qu'elles  nous  dé- 
robent trop  de  temps  :  on  perd  à  raf- 
fembler  des  matériaux ,  ou  à  échaffau- 
der,  les  momens  précieux  de  bâtir  ; 
tandis  qu'on  s'ufe  dans  le  cabinet ,  le 
bel  âge ,  les  jours  de  la  faveur  &  de 
l'occafion  fe  paffent.  Qui  s'avance  dans 
une  République  ou  dans  la  Cour  d'un 
Prince?  Eft-ce  un  homme  d'Etat?  Non: 
mais  un  intriguant  fans  emploi  ,  qui 
n'a  d'autre  foin  que  celui  de  fa  fortune. 

5«.  Imitez  la  Nature  qui  n'a  rien  fait 
en  vain.  Un  bon  Politique  doit  tirer 
parti  de  toutes  fes  démarches ,  lier  & 
concerter  fi  bien  fes  mefures ,  que  ja- 
mais fa  peine  ne  foit  perdue.  Un  na- 
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vire  échoné  laifTe  quelque  débris  où  Ton 
peut  s'attacher  ,  pour  arriver  à  des  Ifles 
fortunées  qu'on  ne  connoiffoit  pas.  Un 
but  manqué  devient  un  moyen  ,  qui 
nous  conduit  fouvent  à  un  terme  plus 
beau.  Ce  qui  eft  inutile  aujourd'hui  , 
trouvera  demain  fa  place  ,  ce  qui  nuit 
à  la  fortune  peut  fervir  \  la  réputation  ; 
autant  de  batteries  toujours  prêtes  :  li 
elles  ne  portent  pas  coup ,  elles  feront 
peur  à  l'ennemi. 

6^.  Ne  vous  engagez  jamais  dans 
«ne  entreprife  ,  fans  vous  ménager  une 
ifTue  ,  pour  en  fortir  au  cas  d'un  contre- 
temps. Enfin  ne  vous  liez  point  avec 
des  gens  de  parti  dont  il  faudroit  épou- 
fer  les  fentimens  &  la  nîauvaife  fortune  : 
c'eft  contracter  des  haines  furieufes  , 
des  jaloufies  puériles ,  &  fe  jetter  dans 
des  intrigues  tôt  ou  tard  funeftes  par 
les  remords  qui  les  fuivent  toujours  ; 
car  l'entêtement  de  nos  amis  ne  nous 
affermit  pas  dans  les  mauvais  partis 
que  nous  avons  embraffés  par  foiblefTe, 

Enfin  ce  n'eft  pas  toujours  le  moyen 
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de  fe  faire  honneur,  que  de  fe  mon- 
trer fous  les  plus  beaux  dehors.  Jupiter 
quand  il  vouloir  plaire  aux  mortelles  , 
prenoit  la  forme  d'un  aigle ,  d'un  eigne 
ou  d'un  taureau  ;  mais  pour  fatisfaire 
Junon  ,  qui  croiroit  qu'il  empruntât  la 
figure  de  l'oifeau  le  plus  hideux.  Un 
homme  fans  mérite  ne  voit  pas  volon- 
tiers qu'on  faffe  parade  des  vertus  & 
des  talens  qu  il  n'a  pas.  11  faut  fans 
doute  pour  le  ilatcer ,  tâcher  de  lui  ref- 
fembler,  ou  fe  ravaler  encore  plus  bas. 
On  ne  fauroit  faire  un  perfonnage  trop 
vil  aux  yeux  d'un  mal -honnête  hom- 
me. Suivans  de  la  fortune ,  voyez  à 
quel  prix  elle  s'achète. 

Ce  ne  font  ici  que  desconfeils,  qui, 
comme  toute  forte  de  règles,  ont  be- 
foin  d'etre  modifiées  par  l'expérience. 
Suivis  à  la  rigueur  ,  ils  nous  font 
échouer,  &  fans  fyftéme  on  peut  réuf- 
fir  ;  c'eft  qu'on  ne  prefcrit  pas  de  mar- 
che à  l'aveugle  hazard  :  il  fe  plaît  à  dé- 
concerter la  prudence,  &  à  tromperies 
mefures  de  notre  orgueil ,   pour   nous 
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rappeller   que  ce  qui  fort  du  néant  & 
qui  doit  y  entrer,  ne  peut  rien. 

N'^ëcoutez  pas  Machiavel  ;  il  vous  di- 
roit  que  la  réputation  de  probité  peut 
bien  être  un  moyen  de  parvenir,  mais 
que  la  probité  même  eft  un  obftacle  ; 
qu'on  ne  peut  s'afiurer  des  hommes  que 
par  la  terreur  ;  qu'on  amufe  les  enfans 
avec  des  douceurs ,  &  les  hommes  avec 
àts  parjures.  Vous  l'entendriez  s'écrier 
avec  les  Triumvirs  ;  périfTent  mille 
amis  ,  pourvu  qu'un  ennemi  meure  ; 
avec  Catilina  ,  qu'il  faut  étouffer  un  in- 
cendie ious  des  ruines ,  plutôt  que  diC 
réteindre  avec  de  l'eau.  Mais  fouve- 
nez  -  vous  que  les  chemins  les  plus 
courts  font  fcabreux  &  femes  de  pré- 
cipices ;  que  l'exiftence  eft  un  préfent 
fatal  pour  des  âmes  de  boue  &  de  fang  ; 
qu'une  grande  fortune  eft  un  fléau  ter- 
rible entre  les  mains  de  l'iniquité  ;  que 
les  bonnes  mœurs  font  la  récompenfe 
de  l'honnête  homme  ^  tandis  que  le 
fcélérat  porte  la  vengeance  de  fes  cri- 
mes dans  fon  propre  cœur. 
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Retenez  -  bien  ce  qu'on  a  dit  d'Au- 
gufte  :  Qu'il  n'eût  jamais  dû  voir  le 
jour  ,  tant  l'Empire  lui  coûta  de  meur- 
tres &  de  forfaits  :  cependant  le  bon 
ufage  qu'il  fit  de  fa  fortune  auroit  dû 
effacer  l'horreur  des  moyens  qu'il  em- 
ploya pour  fon  élévation  ;  mais  ce  n'efl 
qu'un  remède  après  un  mal  qu'il  fal- 
loir éviter. 

N'oubliez  pas  ce  mot  de  Charles-Quint  i 
La  fortune  a  les  caprices  des  femmes , 
qui  fe  refufent  par  orgueil  aux  amans 
les  plus  paiTionnés.  Ajourons  ceci  :  Hqs 
écarts  &  les  excès  des  paflions  font  en 
proportion  des  faveurs  de  la   fortune. 

Enfin  que  dit  la  Philofophie  ?  Atta- 
chez-vous à  la  vertu,  vous  n'aurez  pas 
à  vous  plaindre  de  la  fortune. 


■^^^. 
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CHAPITRE    XXVIIL 

Aphorlfmt  fur  Us  Loix. 

I. 

X^Ans  toute  Société,  c'eft  la  force 
ou  la  loi  qui  domine.  Tantôt  la  force 
fe  couvre  delà  loi,  tantôt  la  loi  s'ap- 
puie de  la  force.  Delh  ,  trois  fources 
d'injuftice  \  la  violence  ouverte  ,  celle 
qui  marche  à  l'ombre  de  la  loi  ,  &  celle 
qui  nait  de  la  rigueur  de  la  loi. 

H. 

Tout  homme  qui  commet  une  injuf- 
lice ,  y  trouve  un  avantage  ou  un  plai- 
fir  réel  ;  mais  fon  exemple  devient  un 
danger  pour  lui-même  &  pour  la  So- 
ciété qui  cherche  une  défenfe  ou  un 
afyle  dans  les  loix.  Chaque  Citoyen  eft 
intérefTé  à  fe  garantir  de  cet  attentat  à 
la  fureté  publique ,  &  cet  intérêt  com- 
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mun ,  même  au  prévaricateur,  produic 
le  conicruement  général  qui  forme  la 
loi.  Dès  que  ,  par  l'abus  ou  le  change- 
nienc  des  temps  ,  la  contravention  de- 
venue comme  nécedaire  ,  a  rendu  la  loi 
plus  funefte  que  fecourabîe  au  nombre 
des  Citoyens  le  plus  grand  ou  le  plus 
puifTanr,  le  même  accord  univeiTel  fe 
change  en  fadion,  pour  détruire  &  abro- 
ger la  loi. 

III. 

Le  droit  particulier  vit  fous  la  tutelle 
du  droit  Public.  La  loi  veille  fur  les 
Citoyens ,  &  le  Magiftrat  fur  la  loi. 
L'autorité  des  Magillrats  dépend  de  la 
Conftiturion  de  l'Empire ,  ou  de  la  vi- 
gueur des  loix  fondamentales.  Tout  lan- 
guit, quand  celles-ci  s'altèrent. 

IV, 

Le  droit  public  embraffe  ,  non-feiile* 
ment  la  fureté  des  intérêts  particuliers , 
mais  encore  le  culte  de  laBeligion^  la 

H  s 
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difcipline  des  armées,  le  luxe  àts  villes, 
la  richelTe  du  commerce  ,  enfin  tout 
ce  qu'on  appelle  le  bien  de  l'Etat. 


Le  motif  &  l'effet  des  loix  doit  être 
la  profpérité  des  Citoyens.  Elle  réfulte 
de  l'intégrité  des  mœurs ,  du  maintien 
de  la  police  ,  de  l'uniformité  dans  la  dif- 
tribution  de  la  juflice ,  de  la  force  & 
de  Topulence  de  l'Etat  ;  &  les  loix  font 
les  nerfs  d'une  bonne  adminiflration. 

VI. 

Parmi  les  loix  il  y  en  a  d'excellen- 
tes ,  d'indifférentes ,  &  de  vicieufes.  Une 
loi ,  pour  être  bonne ,  doit  être  jufte  , 
claire,  d'une  exécution  facile,  propre 
à  la  forme  du  Gouvernement  qui  la  re- 
çoit,  &  capable  de  rendre  le  Citoyen 
meilleur  &  vertueux. 
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VIL 

Toute  loi  équivoque  devient  înjufle 
parce  qu'elle  frappe  fans  avertir.  La 
meilleure  loi  eft  celle  qui  laiffe  le  moins 
à  faire  aux  difcuifions  du  Juge. 

VIIL 

L'incertitude  &  Vinefficaclté  des  loix 
vient  de  leur  multiplicité ,  de  la  préci- 
cifion  ,  ou  de  la  prolixité  de  leur  ftyîe 
qui  les  rend  obfcures ,  du  partage  des 
interprètes ,  &  de  la  contradiction  des 
jugemens. 

IX, 

Comme  les  loix  ne  peuvent  prévoir 
ni  marquer  tous  les  cas  ,  c'eft  à  la  rai- 
fon  de  comparer  les  faits  omis  avec 
les  faits  indiqués.  Le  bien  public  doit 
décider;  quand  la  loi  fe  trouve  muette  ^ 
la  coutume  ne  peut  rien  alors ,  parce 
qu'il  eft  dangereux  qu'on  ne  l'applique 
mal,  &  qu'on  ne  veuille  la  diriger,  au^ 
lieu  de  la  fuivre, 

H  6 
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X. 

Les  cas  qui  dérogent  au  droit  com- 
mun, doivent  être  exprimés  par  la  loi: 
cette  exception  eft  un  hommage  qui 
confirme  fon  autorité  \  mais  rien  ne  lui 
porte  atteinte  comme  l'extenfion  arbi- 
traire £c  indéteniiinée  d'un  cas  à  l'au- 
tre. 11  vaut  mieux  attendre  une  nouvelle 
loi  pour  un  cas  nouveau ,  que  de  franchir 
les  bornes  de  l'exception  déjà  faite, 

XI. 

C'eft  dans  les  loix  de  rigueur,  qu'il 
faut  être  fobre  à  multiplier  les  cas  cités 
par  la  loi.  Cette  fubtilité  d'efprit  qui  va 
tirer  des  conféquences  des  conféquen- 
ces  mêmes  ,  eft  contraire  aux  fentimens 
de  l'humanité  &  aux  vues  du  Légiflateur. 

XII. 

Les  loix  occafionnées  par  l'altération 
des  chofes  &  des  temps ,  doivent  cefTer 
avec  les  raifons  qui  les  ont  fait  naître , 
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loin  de  revivre  dans  des  conjon£lures 
reffemblantes  ;  parce  qu'elles  ne  Ibnt 
prefque  jamais  les  mêmes  ,  &  qut^  toute 
comparaifon  eft  fufpeile  ,  dangereufe  , 
capable  d'égarer. 

XIII. 

la  coutume  affermie  par  une  chaîne 
&  une  fucceffion  d'exemples  fupplée  au 
défaut  de  la  loi ,  tient  fa  place ,  a  la 
même  autorité ,  &  devient  une  loi  ta- 
cite ou  de  prefcription. 

XIV. 

Quand  on  a  befoin  d'appuyer  une  in- 
novation par  des  exemples  ,  il  faut  les 
prendre  dans  les  temps  de  modération 
&  de  tranquillité  ,  &  non  pas  les  cher- 
cher dans  des  jours  de  trouble  &  de 
rigueur.  Ces  enfans  de  la  douleur  font 
ordinairement  des  monftres  qui  portent 
le  ravage  &  le  défordre. 


vSi     Analvfc  de  Id  PKllofophlc 

XV. 

Les  exemples  récens  font  toujours  plus 
surs  que  les  anciens ,  parce  qu'ils  font 
les  correflifs  de  ceux-ci,  quand  ils  ne 
les  confirment  pas  ;  quoiqu'ils  ayent 
fouvent  moins  de  poids  en  eux-mêmes, 
&  toujours  moins  d'autorité  fur  les  cf- 
prits. 

XVL 

L'antiquité  doit  être  écoutée  avec  ref- 
peâ  ,  mais  fuivie  avec  précaution.  Le 
temps  amené  tant  de  changemens  &  de 
différences ,  que  ce  qui  paroit  ancien  , 
pourroit  être  une  nouveauté  &  une  fm- 
gularité  intolérable ,  par  une  efpece  de 
non-conformité  avec  l'état  préfent, 

XVII. 

Quand  on  veut  donner  force  de  loi 
à  un  ufage  ou  à  un  exemple ,  il  faut 
examiner  d'où  il  vient.  Si  c'eft  du  Peu- 
ple ,  méprifez-le,  il  eft  équivoque  ^  fi 
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c^'efl:  d'une  Cour  fupérieure  qu'on  fup- 
pofe  être  une  AfTembîée  de  Sages ,  ii 
eft  plus  refpeflabîe ,  autorifez-vous-en 
avec  plus  de  confiance, 

XVII  L 

Toute  délibération  rendue  publique, 
a  toujours  plus  de  crédit^  parce  qu'en 
pafTant  fous  les  yeux  de  tout  le  mon- 
de ,  elle  reçoit  fon  authenticiré  de  l'ap- 
probation générale  qui  s'explique  par 
le  filence.  Mais  fi  elle  ne  refte  que  fur 
des  regiftres  &  dans  des  archives  oii  on 
la  laifTe  dormir ,  fon  autorité  n'eft  plus- 
la  même. 

X  I  X. 

Dès  qu'une  loi ,  loin  de  prendre  fa^ 
veur,  fouffre  les  réclamations  ,  il  ne 
faut  plus  penfer  à  la  rétablir  dans  un 
temps  de  calme.  Cette  contradiflion 
eft  un  préjugé  concluant  contre  fon 
utilité  ,  au  lieu  qu'un  fuccés  pafTager 
ne  prouveroit  pas  toujours  qu'elle  fût 
jufte. 
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X  X. 

Les  exemples  ne  font  jamais  que  des 
confeils;  ils  n'ont  d'autre  autorité,  que 
celle  qu'on  veut  leur  donner ,  &  le 
temps  pafTé  n'a  aucun  droit  réel  fur 
le  préfent. 

XXL 

Pourquoi  donner  la  torture  aux  loix 
pénales  i  On  ne  fauroit  trop  reftrein- 
dre  la  rigueur  des  peines ,  lur-tout  ca- 
pitales. Cependant  il  vaut  mieux  in- 
venter une  peine  nouvelle  ,  mais  mo- 
dérée, que  de  lailTer  un  crime  impuni. 

X  X  I  L 

Il  ne  faut  jamais  oter  la  vie  à  un 
homme  pour  un  crime  ,  s'il  ne  s'eft  ex- 
pofé  à  la  perdre  par  Ton  attentat.  At- 
tendez qnae  la  loi  prononce  formelle- 
ment une  peine  capitale  ,  avant  de  la 
décerner. 

X  X  I  I  L 

S'il  y  a  de  la  cruauté  à  punir  le  fim* 
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pie  projet  d'un  crime,  il  n'y  a  que  de 
la  clémence  à  en  prévenir  la  conTom- 
mation;  &  c'eft  ce  qu'on  fait,  en  infli- 
geant des  peines  modérées  pour  un 
crime  commencé. 

XXIV. 

Si  l'on  doit  fecourir  celui  que  la  loi 
femble  avoir  oublié  ,  à  plus  forte  rai- 
fon  faut -il  porter  du  remède  k  celui 
que  la  loi  a  blefTé. 

XXV. 

Les  Juges  ne  doivent  pas  être  les 
arbitres  ,  mais  les  interprètes  &  les 
défenfeurs  des  loix.  Qu'ils  prennent 
garde  de  fupplanter  la  loi ,  fous  pré- 
texte d'y  fuppléer.  Les  jugemens  arbi- 
traires coupent  les  nerfs  aux  loix ,  & 
ne  leur  laifTent  que  la  parole, 

X  X  V  L 

On  doit  motiver  des  Arrêts  -,  car  il 
s'agit  de  faire  refpefter  la  juftice  plu- 
tôt que  de  la  faiie  craindre  \  &  quoi- 


iS6     Analyfe  de  la  Philofophle 

que  tout  jugement  foit  libre  en  ce  fens 
qu'il  dépend  de  la  volonté  du  Juge  qui 
prononce ,  le  Juge  lui-même  ell  fou- 
rnis au  Tribunal  de  l'équité ,  qui  parle 
ordinairement  par  le  fuffrage  unanime 
de  l'intérêt  public. 

X  X  V  I  T, 

Il  y  a  des  loix  rerroaâives  qui  vien- 
nent au  fecours  des  loix  antérieures,  & 
qui  en  étendent  l'effet  fur  les  cas  qu'el- 
les n'avoient  pas  prévus.  11  faut  rare- 
ment de  ces  loix  à  deux  faces  qui  por- 
tent fur  le  paffé  &  fur  l'avenir. 

XXVIII. 

Une  loi  rétrcaftive  doit  confirmer 
■&  non  pas  réformer  celle  qui  h  pré- 
xrede.  La  réforme  caufe  toujours  des 
mouvemens  de  trouble  ,  au  lieu  que 
les  loix  en  confirmation  affermiffent 
Tordre  &  la  tranquillité. 

XXIX, 

Comme  la  fraude  fe  replie  en  mille 
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formes  pour  éluder  îa  loi  dont  elle  fe 
voit  pourfuivie  ;  fi  elle  évite  les  traits 
d'une  loi  déjà  portée,  il  faut  qu'elle 
tombe  fous  les  coups  d'une  nouvelle 
loi  :  elles  fe  prêtent  ainfi  la  main  pour 
furprendre  une  ennemie  qui  veut  leur 
échapper.  Autant  de  pièges  d'un  coté» 
autant  de  chaînes  de  l'autre  :  point  de 
refuge  à  la  mauvaife  foi. 

XXX. 

Toute  loi  déclaratoire  regarde  ver? 
le  pafTé.  Elle  eft  fuppofée  éternelle  par 
fa  nature  ;  il  n'y  a  que  fa  manifella- 
tion  qui  eft  nouvelle.  C'eft  l'équité  qui 
s'explique  avec  le  temps  qui  la  con- 
fulte ,  &  avec  la  néceflité  qui  lui  de- 
mande du  fecours. 

X  X  X  L 

Les  loix  devroient  fervir  de  flambeau 
pour  nous  faire  marcher  ,  &  ce  font 
autant  d'entraves  qui  nous  arrêtent  à. 
chaque  pas. 
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XXXII. 

Les  loix  nouvelles  font  faites  pour 
confirmer  les  anciennes  ,  ou  pour  les 
réformer ,  ou  pour  les  abolir  ;  toutes 
les  additions  ne  font  que  charger  & 
embrouiller  le  corps  des  loix  :  il  vau- 
droit  mieux  à  l'exemple  des  Athéniens 
recueillir  de  temps  en  temps  les  loix 
furannées ,  contradiftoires ,  inutiles  & 
abufives  ,  pour  épurer  &  diminuer  le 
Code  de  la  Nation. 

XXXIII. 

Les  loix  font  comme  au  pillage  en- 
tre les  mains  de  cette  énorme  multi- 
tude de  Jurifconfultes  \  la  feule  vue  de 
leurs  compilations  a  de  quoi  terrafîer 
l'efprit  le  plus  infatigable.  Les  fubtili- 
tés  des  interprètes  font  les  lacets  de  la 
chicane.  Toutes  les  citations,  fi  ce  n'eft 
celle  de  la  loi ,  devroient  être  interdi- 
tes au  Barreau.  Ce  ne  font  que  des 
hommes  qu'on  montre  à  d'autres  hom- 
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mes ,   &  c'eft   par  des    raifons  &   non 
par  des  autorités  qu'on  doit  fe  décider. 

XXXIV. 

Il  faut  fe  hâter  d'abroger  les  loix 
ufées  par  le  temps,  de  peur  que  le  mé- 
pris des  loix  mortes  ne  retombe  fur  les 
loix  vivantes ,  &  que  cette  cangréne  ne 
gagne  tout  le  corps  du  Droit. 

XXXV. 

Quand  on  dit  que  perfonne  ne  doit 
s'eftimer  plus  prudent  que  la  loi  ;  c'eft 
des  loix  vivantes  qu'il  s'agit ,  &  non 
pas  des  loix  endormies. 

XXXVI. 

Il  y  a  un  inconvénient  dans  l'entre- 
prife  de  Juftinien  -,  cqÛ  qu'il  s'avifa 
dans  un  temps  de  décadence  de  réfor- 
mer la  Jurifprudence  des  fie  clés  éclai- 
rés. C'eft  plutôt  aux  jours  de  lumière 
qu'il  conviendroit  de  corriger  les  jours 
de  ténèbres. 
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XXXVII. 

Les  loix  peuvent  changer;  mais  le 
ftyle  doit  toujours  être  le  même ,  c'eft- 
à-dire  ,  fimple ,  précis ,  refTentant  l'an- 
tiquité de  leur  origine ,  comme  un  texte 
i'acié  &  inaltérable. 

XXXVIII. 

Les  loix  politiques  doivent  être  fpé- 
cialement  claires.  Les  préambules  font 
conftam.ment  fuperflus,  quoiqu'ils  aient 
été  inventés  pour  la  juftification  du  Lé- 
giilateur,  &  pour  la  fatisfailion  du  peu- 
ple :  elles  devroient  donc  commencer 
direftement  par  les  termes  de  juifion. 

XXXIX, 

Les  ïoix  ne  font  pas  règle  de  droit. 
Les  règles  font  générales ,  les  loix  ne 
le  font  pas.  Les  règles  dirigent,  les  loix 
commandent;  la  règle  fert  de  bouffoîe, 
&  les  loix  de  compas. 
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les  arrêts  font  les  ancres  qui  fixent 
les  loix,  comme  les  loix  fixent  elles- 
mêmes  la  confHtution  de  l'Etat.  Mais 
ces  ancres  font  fujettes  à  nous  laifTer 
flotter,  foit  par  la  précipitation  des  ju- 
ges, foit  par  la  jaloufe  émulation  des 
Tribunaux,  foit  par  renonciation  am- 
biguë des  Sentences ,  foit  enfin  par  la 
facilité  des  appels  &  des  calfations.  Le 
confliél  des  Jurifdiftions  eft  le  remède 
d'une  foibleffe  attachée  à  l'humanité; 
mais  quand  il  s'y  mêle  un  faux  titi-e 
d'honneur,  c'eft  une  plaie  à  la  juftice. 
Quelle  honte  de  voir  des  guerres  &  des 
fartions  entre  des  hommes  établis  pour 
maintenir  la  paix  !  Le  moyen  de  préve- 
nir ces  puériles  hoftiiités ,  c'eft  qu'un 
Tribunal  ne  cafTe  jamais  les  Arrêts  d'une 
Cour  fubalterne  fans  de  grands  ména- 
gemens ,  afin  d'enfevelir  fes  jugemeus 
avec  honneur. 
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CHAPITRE      III. 

De  la,  Phiîofophic  ancienne, 

J 'ET OIS  enfeveli  dans  mes  profon- 
des rêveries,  lorfqu'un  ami  que  je  n'a- 
vois  pas  vu  depuis  long-temps,  vint 
me  fecouer  au  fonds  de  ma  retraite. 
Que  faites-vous  donc ,  me  dit-il ,  trop 
heureux  di'gracié,  dans  ce  parfait  loifir, 
à    l'abri  des  foins  &  des  agitations  du 

miniflere? Me   voilà   plus  occupé 

que  jamais  :  car  je  travûlle  férieufe- 
ment  a  humaniier,  fi  je  puis  ainfi  dire  ^ 
la  Phiîofophie ,   en  la  réconciliant  avec 

la   nature Le  projet    efl  digne    de 

votre  cœur  ;  mais  à  qni  en  avez- vous 
fait  part ,  car  il  vous  faut  du  fecours  : . . . . 
Je  fuis  mon  feul  confident,  &  perfonne 
avant  moi  ni  depuis ,  que  je  fâche. . . . 
Oh  non  pas  auffi  feul  que  vous  pour- 
riez le  croire  ,  &  j'ai  vu  votre  pré- 
tendu fecret  déjà  répandu?  ...  Ah  !  vous 

me 
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me  rendez  l'ame^  car  Je  craignois,  fur 
la  foi  de  je  ne  fais  quel  fatal  oracle, 
de  voir  périr  mon  trille  fruit  dans  la 
foiitude  où  il  efl  né. 

Je  reviens  de  France ,  ajouta  mon 
ami ,  &  voici  ce  que  je  vous  rapporte 
de  Paris.  Un  homme  ilkiflre  par  fon 
état,  &  qui  honoroit  les  talens  de  fon 
crédit  &  de  ks  lumières,  m'invite  un 
jour  à  une  affemblée  où  vous  man- 
quiez ,  ce  me  femble  ;  m'en  défavoue- 
rez  -  vous  ?  C'étoit  environ  cinquante 
hommes ,  à  qui  l'âge  donnoic  une  cer- 
taine dignit;4.>  revêtue  de  cet  air  de  pro- 
bité ,  fans  quoi  la  vieilieffe  .ne  fauroit 
.être  refpedabîe. 

Les  uns  avoient  abandonné  les  hon- 
neurs pour  être  plus  vertueux  ;  d'au- 
tres y  avoient  renoncé  d'avance  ,  parce 
.qu'ils  en  craignoient  le  poifon;  les  au- 
tres gardoient  encore  leur  pofte  au  fer- 
;vice  de  la  patrie  :  on  y  voyoit  des 
;Magifirats-,&  àts  Prélats  également  zé- 
lés ,  &  cependant  pacifiques ,  le  refie 
étoit  compofé  de  limples  Citoyens  qui 

Tome  IL  I 
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n'avoient  pas  befoin  de  rang,  pour  être 
cdiftingués  \  ils  formoient  un  cercle  où 
toutes  les  places  étoient  égales  ,  parce 
que  la  modefrie  ne  veut  point  de  pré- 
féance.  Pendant  qu'il  régnoit  un  filence 
général,  il  entre  un  homme  que  tous 
les  autres  paroiflbient  attendre  ;  on  Te 
levé ,  il  s'aified  le  premier ,  &  d'un  air 
mêlé  de  compalfion  &  de  dédain,  qui 
fembloit  annoncer  ce  qu'il  devoit  dire, 
il  prononça  le  difcours  que  vous  allez 

cnteT>dre. 

Hommes  &  mortels ,  pourquoi  nous 
plaindre  de  notre  condition;  fi  nous 
fommes  faits  pour  embraiïer  l'étendue 
<le  l'univers  dans  celles  de  nos  connoif- 
fances  ,^  &  pour  afpirer  à  un  état  de 
bonheur  invariable  ,  après  le  terme 
d'une  courte  vie  ?  La  Divinité  a  dans 
fes  tréfors  deux  efpeces  de  biens ,  les  uns 
invifibles  dont  elle  ne  nous  lailfe  que 
la  jouilTance  à  efpérer  ,  &  les  autres 
naturels  qu'elle  livre  au  pouvoir  de  nos 
fens.  Elle  a  jette  fagement  un  voile  fur 
ce  double  objet  de  notre  curiofité,  pour 
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Texercer  d'une  part  &  pour  la  fixer  de 
l'autre.  A  l'égard  des  premiers ,  le  ban- 
deau de  la  foi  nous  tient  lieu  de  flam- 
beau; aveugles  heureulement  conduits, 
ne  fouhaitons  pas  de  voir,  &  craignons 
de  tomber  fous  le  bandeau  de  l'erreur, 
qui  nous  égare  continuellement  autour 
de  ce  monde  palpable. 

Car  tel  eft  notre  fort  ;  on  penfe  avoir 
fait  un  grand  voyage  parce  qu'on  fe 
retrouve  au  port ,  après  bien  des  fati- 
gues; cependant  eft-on  plus  avancé  que 
ceux  même  qui    n'étoient    pas   partis  > 

Les  fciences  regorgent  d'écrits;  mais 
fi  les  livres  ne  font  que  des  répétitions? 
s'il  n'y  a  d'autre  différence  dans  les  fyf- 
têmes  que  celle  de  la  méthode  &  des 
faits  qui  les  appuient;  fi  le  fond  des 
matières  refte  le  même  ,  la  fuperficie 
uniquement  changée  ;  on  verra  la  mi- 
fere  naître  du  luxe ,  &  le  dégoût  de  la 
fatiété. 

Cette  énorme  multitude  de  volumes 
fe  réduit  aux  idées  de  cinq  ou  fix'  gé- 
nies» Fouillez  les  Grecs ,  les  Romains  5 
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les  Arabes ,  tous  les  Auteurs  des  der- 
niers {îecles  ,  vous  ne  verrez  par-tout 
qu'Ariftote  ,  Platon  ,  Hippocrate  ,  Eu- 
clide  &  Ptolomée.  Encore  cette  Philo- 
fophie  dont  on  vante  les  Peres ,  qu'a- 
t-elle  confervé  de  la  nobleffe  de  Ton 
origine?  Peut  -  on  reconnoitre  l'anti- 
quité dans  cet  attirail  bizarre  dont  fa 
poftérité  Ta  chargée  ?  Non  :  la  fageffe 
des  anciens  ne  prenoit  pas  ce  ton  im- 
périeux que  nous  lui  prêtons.  Le  Scep- 
ticifme  nous  avoit  préfentë  la  vérité 
dans  une  image  inconftante  &  pafTage- 
re  ,  mais  peut-être  aufîi  fidèle  qu'on 
peut  l'efpérer  ;  nous  notions  pas  alTez 
pauvres  ou  aflez  malheureux  :  il  falloir 
qu'on  fubftiruât  à  cette  liberté  de  pen- 
fer  un  defpotifme  abfolu  fur  les  opi- 
nions. La  Théologie  a  ravagé  le  terrein 
des  Philofophes ,  la  Politique  &  la  Ju- 
rifprudence  ont  audi  fait  leurs  excur- 
fions  ;  les  limites  des  fciences  confon- 
dues ,  les  termes  embrouillés ,  ce  bri- 
gandage ,  par  le  malheur  des  temps , 
par  l'ignorance  ou  la  ibibleffe  des  par- 
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tîs,  a  pris  la  place  de  la  Démocratie 
littéraire  \  &  nous  voilà  réduits  à  vivre 
des  débris  d'un  héritage  tout  défiguré. 
Comment  la  vérité  fe  feroit-elle  jour 
à  travers  les  préjugés  dont  notre  efprit 
fe  trouve  inveili  ?  Toutes  nos  opinions 
nous  font  étrangères ,  les  notions  font 
confufément  placées  dans  notre  enten- 
dement ,  parce  qu'elles  y  font  entrées 
fans  ordre ,  &  comme  par  force.  Faut- 
il  donc  renoncer  à  la  lumière  ,  &  fe 
plonger,  les  yeux  fermés  ,  dans  l'er- 
reur?... Pourquoi?  Couvrons-nous  en- 
core du  manteau  de  cette  ancienne 
Philofophie^  parons  nos  difcours  de  fa 
Morale  ,  jouiffons  du  refpeci:  fous  le 
rideau  ;  qu'on  nous  honore ,  n'importe 
à  quel  titre  ,  puifque  nous  perdrions  la 
confiance  des  hommes ,  en  les  détrom- 
pant fur  l'abus  de  leur  eftime ,  &  qu'il 
nous  feroit  ditïïcile  de  la  ravoir  par  la 
feule  voie  qui  la  mérite  -,  jufqu'ii  ce 
qu'en  leur  ouvrant  les  tréfors  de  la  na- 
ture par  des  études  plus  utiles,  nous 
obtenions   un   hommage    plus   flatteur 
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que  celui  de  l'admiration.  Mais  pour 
tempérer  Torgaeil  philofophique ,  ap- 
précions encore  un  peu  notre  gloire. 

Après  tant  de  recherches  ,  parmi 
tant  de  connoiflances ,  où  eft  la  vérité?' 
où  eft  l'utilité?  Fulfions-nous aftez  équi- 
tables pour  dépouiller  tout-à-coup  nos 
préventions ,  où  trouver  une  règle  de 
décifion,  quand  on  n'eft  pas  d'accord 
jur  les  principes?  Si  nos  démonftrations 
ne  font  que  des  fophifmes,  comment 
réformer  nos  raifonnemens  ?  Il  s'agiroit 
donc  de  guérir  l'entendement  avant  de 
l'exercer  :  car  on  ne  rebâtit  pas  fur  ua 
fonds ,  fans  en  avoir  enlevé  les  décom* 
bres  de  l'ancien  édifi^ce.  Voici  des  ef- 
pérances;  il  y  a  toujours  dans  l'efprit 
humain,  tout  enveloppé  qu'il  eft  de 
ténèbres ,  une  place  libre  &  lumineufe 
où  la  vérité  fe  retranche  &  fe  ménage 
des  forties  fur  les  ennemis  qui  l'afTié- 
gent.  Defcendons  au  détail. 

Quels  font  nos  pères  dans  la  Philo- 
fophie?  les  Grecs  ^  de  vrais  enfans  par 
leur  légèreté  &  la  petiteiTe  dfi  leur  va- 
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nîré,  caraâeres  bien  oppofés  à  la  fa- 
gelTe  &  à  Tefprit  de  vérité.  Que  nous 
ont-ils  appris  ?  l'art  d'un  vain  babil  au 
lieu  du  raifonnement. 

Dans  quels  temps-a-telle  pris  naif- 
fance?  vers  cet  âge  reculé,  où  l'hiftoire 
fe  trouve  enfevelie  dans  la  Fable,  &Ia 
connoiffance  de  la  nature  encore  jeune, 
relTerrée  dans  un  continent  très-étroit, 
où  l'on  ne  pouvoit  avoir  ni  l'antiquité 
pour  confeil,  ni  l'expérience  pour  mo- 
dèle ,  où  ces  hommes  furnommés  di- 
vins ,  ne  l'étoient  qu'eu  égard  à  la  grof- 
fiere  ftupidité  de  leurs  contemporains-. 
Quelle  Géographie  !  On  ne  connoinbit, 
dans  le  Nord  que  les  Scythes,  dans 
l'Occident  que  les  Celtes  ,  l'Afie  que 
par  le  Gange ,  &  l'Afrique  que  par  l'ex- 
trémité de  l'Ethiopie  ;  tout  le  refte  du 
Globe  étoit  compris  -fous  le  nom  dé- 
terres inhabitables. 

■  Ariftote  &  Platon-  :  quels  maîtres  ! 
Un  Efclave  eft  fufpeâ,  quand  il  parle 
de  celui  qu'il  doit  craindre  ;  ici  l'on 
peut  fe  fouftraire  à  l'autorité,  fans  of- 
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fenfer  la  gloire  de  cqs  Lëgiflatcurs.  Si 
ce  ne  fonc  pas  des  génies  fublimes ,  & 
profonds ,  que  penfer  du  refte  des  hom- 
mes? Mais  dans  quelle  clafTe  de  Philo- 
fophes  les  placerons-nous  ?  On  fait  que 
îa  Grèce  en  diftinguoic  de  trois  efpe- 
ces  :  les  Sophiftes  ,  (titre  qui  fenible 
appartenir  à  l'Ecole  comme  un  héri- 
tage des  Grecs,  &  qu'elle  partage  en- 
tre fes  Rhéteurs  &  fes  Philofophes ,  ) 
alloient  de  ville  en  ville  promener  leur 
doftrine  ,  &  la  débiter  à  la  jeunefTe  pour 
de  l'argent  comme  une  marchandife. 
Tels  étaient  Gorgias  ,  Protagore,  Hip- 
pias  ,  Charlatans  aux  dépens  de  qui  Pla- 
ton donna  plus  d'une  fois  la  comédie 
au  peuple;  cependant  ce  n'^étoit  pas  de 
fmiples  Rhéteurs ,  qui  déclamoient  toute 
la  vie  une  Morale  écrite  à  loifir ,  ils 
avoient  plus  que  le  talent  de  répéter 
tous  les  ans  la  même  leçon.  Les  Gym- 
nofophiftes  avoient-  des  écoles  ,  &  des 
difciples  dont  ils  faifoient  autant  de  (te- 
tateurs  à  qui  ils  légiioient  leur  fagefTe^ 
c'eii-à-dire ,  leur  doarine,  en  patrimoi- 
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ne  ;  tels  furent  Zenon ,  Epicure  ;  (Py- 
thagore  a  donné  trop  à  la  fuperflition 
pour  être  misa  leur  rang,)  ils  profef- 
foient  leur  doctrine  avec  cet  étalage 
qui  attire  la  vogue  &  fonde  les  fedes. 
Enfin  les  vrais  fages ,  efpece  la  plus 
digne,  peut-être  parce  qu'elle  étoit  la 
moins  faftueufe,  qui  contens  de  recher- 
cher la  vérité  pour  en  jouir  loin  du  bruit 
&  fans  fafle,  fe  livroient  aux  charmes 
de  la  contemplation,  goûtoient  dans  la 
retraite  le  plaifir  inexprimable  d'être 
heureux  fans  le  fecours  des  hommes , 
&  de  pratiquer  la  vertu,  au-lieu  de  la 
prêcher  ;  tels  furent  Empédocle  ,  He- 
raclite ,  Démocrite  &  Anaxagore  ;  on 
y  ajoûteroit  Xénophon ,  fi  ceux  qui  cul- 
tivent la  Philofophie ,  comme  un  amu- 
fement ,  &  non  comme  une  profeflion , 
acceptoient  au(ïî  le  titre  de  Philofo- 
phes  :  cts  derniers  eurent  l'avantage  fi 
rare  &  fi  peu  recherché  d'échapper  à  la 
vanité,  en  ne  fe  com.muniquant  qu'a- 
près leur  mort. 

Maintenant  pourquoi  ne  compterons- 
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nous  pas  Ariflore  &  Platon,  au  nom- 
bre des  Sophiftes  d'un  ordre  fupérieur? 
Car  fi  leur  génie  les  met  hors  de  corn- 
paraifon,  leur  profeffion  &  fur-tout  leur 
orientation ,  quoique  plus  rafinée ,  les 
rapproche  bien  à^s  Philofophes  à  gages  : 
c'eft  pourtant  fur  cts  deux  planches  ^ 
que  les  Sciences  fe  font  fauvées  de  Ti- 
nondation  àQs  Barbares. 

Ariflote  ce  tyran  eniporté  par  on  ne 
fait  quel  efpi  it  de  contradiflion  ,  dé- 
clara la  guerre  à  tous  les  fiecles  anté- 
rieurs ,  pour  mieux  foumetrre  la  pofré- 
rité.  11  voulut  éteindre  jufqu^à  la  mé- 
moire de  tous  les  fyftêmes ,  en  réfor- 
mant même  les  termes  des  notions  com- 
munes. On  eût  dit  qu'il  avoit  pris  de 
fon  difcipîe  cette  ambition  excefTive , 
dont  il  devoît  plutôt  le  corriger,  & 
qu'il  afpiroit  au  defpotifme  des  opi- 
nions ,  comme  Alexandre  à  la  Monar- 
chie univerfelle.  Mais,  quel  qu'ait  été 
fon  caraftere,  examinons  {t^y  ouvrages, 
Qu'efi-ce  que  fa  Phyfique  ?  une  Dia- 
Jcdique  oil  la  nature  eft  bien  loin  de 
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fe  retrouver,  un  monde  bâti  de  caté- 
gories, tout  le  méchanifme  de  la  ma- 
tière embarrafTé  dans  la  vaine  diftindion 
à!^AcIc  &  de  Pvijfance.  Abrégeons; 
(ce  n'eft  pas  ici  la  place  d'une  réfuta- 
tion, encore  moins  dune  fatyre,)  & 
difons  en  paiTant  que  ce  génie  ambi- 
tieux, bouillant,  inquiet,  qui  ne  pou- 
voir ni  s'accommoder  des  opinions  d'au- 
trui  »  ni  fe  fixer  dans  les  fiennes,  grand 
faifeur  de  queftions, .plein  de  contradic- 
tions ,  ennemi  juré  de  l'antiquité,  n'ayant 
des  oracles  que  l'obicurité  ,  vouloir  tout- 
à-fait  régner  à  la  place  de  la  vérité. 

On  répondra  qu'il  eft  plus  aifé  de  dé- 
trôner Ariftote ,  que  de  le  remplacer  ; 
qu'après  tout,  s'il  eût  paru  quelque  chofe 
de  meilleur  avant  ou  depuis  fa  doctri- 
ne, fans  doute  on  l'eût  oublié  ou  aban- 
donné, &  qa'un  homme  qui  avoit  eu 
la  forcé  de  ramener  tous  les  fiecles  à 
lui ,  devoit  avoir  trouvé  l'unique  &  le 
véritable  fyftême  ;  qu'il  ne  refte  donc 
qu'à  lui  donner  cette  perfection  que  le 
temps -ajoute- aux  chofés  folides, 
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-  Mais  n'eft-ce  pas  une  prévention  de 
^ignorance  ou  de  la  parelTe?  Car  il  y 
a  une  foibîefTe  qui,  prenant  le  ton  de 
la  raifon ,  fbuvent  réulîir  mieux  à  per- 
fuader,  que  la  raifon  même-,  telle  eft 
cette  faufTe  fagefle  qui  concerte  avec 
l'orgueil  &  l'indolence,  &  qui,  pour 
ménagei"  leurs  intérêts,  établit  un  culte 
profane,  une  efpece  d'idolâtrie  pour 
d'anciennes  idées ,  fiir  la  prétendue  inu- 
tilité des  recherches,  :fur  l'abus  des  fyf- 
têmes  &  lur  les  écarts  où  la  lenteur  de 
l'expéi-ience  :  elle  appelle  modeftie  une 
défiance  générale/ &:  fubftitue  une  in- 
décifion  perpétuelle  aux  ridicules  du  ton 
magiftral.  Quand  même  Arirtote  eûr 
éclipfé  fes  prédéceiTeurs ,  s'il  n'a  fait 
qu'imiter  les  hardis  impofteurs,  en  dé- 
criant le  malheur  dés  temps  partes,  en 
prononçaiir,  d'un  air  d-enthoufiafme , 
qu'il  n^avoit  encore  paru  fur  la  terre 
^ue  des  hommes  pétris  de  boue  &  d'ua 
limon  grodîer,  dont  les  idées  ^toient 
toutes  matérielles;  qu'en  réfultera-t-ii 
à  fon  avantage.?  Mais  ce. conquièrent  ou 
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plutôt  ce  deftrufteur,  a-t-il  en  effet  tout 
envahi?  Cependant  l'Empire  Romain 
du  temps  des  Céfars^  c'eft-à-dire^  dans 
fes  jours  de  lumière  &  de  gloire,  jouif- 
ibit  des  tréfors  des  Philofophes  Grecs ^ 
&  confervoit  encore  une  afTez  haute 
idée  d^Epicure  &  de  Démocrite.  Con- 
venons qu'Ariftote  doit  fa  domination 
en  partie  aux  ravages  de  Genferic  ôc 
d'Attila  qui  l'ont  épargné  par  hazard  , 
&  que  ,  s'il  a  échappé  à  la  dévafta- 
tian  univerfelle  de  l'Empire  des  Scien- 
ces, c'eft  parce  que  les  débris  les  plus 
légers  fe  fauvent  toujours  du  nau- 
frage» 

Avons-nous  d'ailleurs  des  fartes  affes 
fidèles  pour  connoitre  le  fort  des  pro- 
ductions du  temps  &  du  génie  t  Savons- 
jious  fi  ce  qu'on  regarde  camme  per- 
du, ne  feroit  pas  caché  dans  les  rui- 
nes de  quelque  monument  célèbre  ^ 
tranfplanté  dans  des  climats  inconnus  î 
Combien  d'avortons  merveilleux  qui 
n'ont  pas  vu  le  jour?  Ne  mefurons  pas 
les  richefles  des  Nations,  &  le  cercle 
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des  événemens  à  Tetroite  fphere  de  nos 
connoifTances  ;  ne  bornons  pas  Thidoire 
du  monde    &  des   fiecles,  aux  limites 
de  notre  hiftoire. 

Confondra- 1- on  encore  le  fuffrage 
univerfel  de  tous  les  efprits  avec  cette 
crpece  de  confcntement  involontaire 
ou  peu  réfléchi  qui  forme  la  vogue? 
Le  filence  fuppofe  Tapprobation ,  mai« 
la  conviftion  juge  &  prononce  tout  haut. 
On  a  paffé  du  joug  de  l'ignorance  à  ce- 
lui des  préjugés ,  &  cette  rencontre  qui 
tient  du  hazard ,  s'eft  appellee  un  ren- 
dez-vous général. 

De  plus  ,  quel  fonds  ofe-t-on  faire 
fur  l'unanimité  des  fuffrages  >  Le  Sage 
tnet  toujours  fes  jugemens  &  Tes  aSions 
l  Tabri  de  cette  maladie  épidémique.  En 
Tir:tiere  d'opinions  abftraites ,  le  fenti- 
îTient  de  la  multitude  eft  un  préjugé  peu 
favorable.  Rien  ne  plaît  au  peuple  que 
ee  qui  frappe  l'imagination,  comme  les 
objets  de  la  fuperftition  ,  ou  ce  qui  le 
feduit,  comme  les  fophifmes. 

Mais  Arifloce  fut-il  plus  grand  que 
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fui- même,  s'il  étoit  pofTible  ,  un  feuî 
homme  ne  doit  pas  être  Toracle  de  tous, 
C'eft  afTez  de  donner  quelques  années  de 
Tenfance  aux  opinions  d'autrui  y  quells 
honte  d'entendre  répéter  après  plus  de 
vingt  fiecles  :  Arijlote  Va  dit!  Que  ne 
Timitons-nous  plutôt  dans  fon  heureufe 
audace  à  fecouer  la  domination  de  l'an- 
tiquité? Sans  doute,  s'il  avoir  eu  l'ame 
aulfi  lâche  ,  audi  fervile  que  nous  ,  il 
ne  régneroit  pas  avec  cet  empire.  Sui- 
vons les  Philofophes  à  la  lueur  de  leurs 
découvertes  utiles^  mais  fuivons-les  com- 
me des  hommes  éclairés  marchent  avec 
d'autres  hommes ,  &  non  comme  des 
aveugles  qui  fe  lailTent  trainer  par  un 
guide.  Sentez  ,  éprouvez  vos  forces  ,  & 
peut-être  Ariftote  ne  fera  pas  toujours 
îe  maître.  Vous  avez  des  richeifes  qu'il 
n'avoit  pas  ;  PHiftoire  naturelle  &  la* 
Phyfique  expérimentale  ont  hit  des  pro- 
grès après  lui  :  mettez  donc  à  profit  vos 
talens  &  les  préfens  du  temps;  rache- 
tez votre  liberté  :  attachez-vous  aux- 
faits  j  non  pas  aux  opinions» 
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Platon  que  les  troubles  de  fon  temps 
avoient  éloigné  des  affaires ,  conferva 
toujours  un  penchant  décidé  pour  la 
Morale  &  la  Politique  \  il  ne  prit  donc 
de  la  Philofophie  que  le  titre  de  Phi- 
lofophe  ,  &  tout  ce  qu'il  crut  propre  à 
féconder  Tes  vues  efTentielles ,  l'art  de 
gouverner  les  hommes  &  celui  de  les 
rendre  meilleurs  ;  eftimant  tout  le  refte 
ou  vain  ou  pernicieux.  II  fembla  ne 
voir  que  l'homme  &  Dieu  dans  la  na- 
ture :  audi  fa  Théologie  a-t-elle  répandu 
fur  fa  Philofophie  autant  d'ohfcurité  , 
que  la  Dialeâique  d'Ariftotc  avoit  jette 
de  confufion  dans  fa  Phyfique.  Mais  ce 
qui  lui  mérita  le  furnoni  de  Divin , 
c'eft  cette  élévation  &  cette  fupériorité 
de  génie  qui  le  fit  monter  du  premier 
vol  à  la  recherche  des  caufes  &  des  for- 
mes; plus  heureux,  fi  appliquant  Tin- 
duftion  aux  vérités  moyennes,  avant  de 
la  faire  pafTer  aux  princ  '3es  généraux  , 
il  n  avoit  pas  voulu  prendi  e  un  effor  trop 
élevé  dans  fes  abi4ra£cions  métaphyfi- 
ques,  pour  defcendre  enfuite  dans  une 
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colîeâion  de  ftirs  trop  détaillée  dont  il 
bâtir  fa  Phyfique  ^  peu  exaâ  dans  fa 
contemplation ,  parce  qu'il  étoit  trop 
fubri!  ^  &  dans  Tes  obiervations ,  parce 
qu'il  ne  l'ëtoit  pas  afTez ,  Tédifice  de  fa 
Philofophie  manqua  moins  par  les  fon-; 
démens  que  par  Téchaffaudage.  Platon 
enfin  noya  le  monde  dans  fes  idées  ,_ 
Ariflote  noya  les  idées  dans  les  termes, 
plus  ocaipés  l'un  &  l'autre  à  difcourir 
qu'à  favoir  ,  &  à  dominer  fur  les  hom- 
mes ,  qu'à  les  éclairer. 

Parlerai-je  des  autres  Philofophes  mal 
connus  par  les  écrits  de  leurs  fedlateurs? 
En  jugera-t-on  d'après  la  fatyre  d'x\rif- 
tote ,  ou  par  les  éloges  de  Ciceron  ? 

Les  opinions  ou  plutôt  les  conjeélu- 
res  de  Démocrite  font  affez  heureufes, 
s'il  ne  s'y  trouvoit  pas  de  la  contradic- 
tion. Ses  atomes  n'étaient  ni  des  étin- 
celles de  feu,  ni  des  gouttes  d'eau,  ni 
des  bulles  d'air  ,  ni  des  grains  de  pouf- 
Cere  :  (  car  tous  ces  corps  font  mix- 
tes^) ils  n'étoient  ni  pefans ,  ni  légers^ 
ai  firoids ,  ni  chauds  ^  (ce  font  des  qua- 
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lités  compofées  ;  )  ils  n'avoient  point 
un  mouvement  de  gravité,  ni  de  liqui- 
dité ;  leur  mouvement  n'etoit  ni  droit, 
ni  circulaire,  )  ce  font  des  dire6lions 
combinées.)  C'étoit  un  corps,  une  qua- 
lité ,  un  mouvement  élémentaire  ,  le 
principe  de  tous  les  corps  ,  de  toutes 
les  qualités  &  de  tous  les  mouve- 
mens. 

Telle  étoit  fa  Phiîofophie  ,  incertai- 
ne ,  indéterminée  ,  allant  à  tâtons  & 
d'un  pas  chancellant,  parce  qu'elle  étoit 
encore  dans  l'enfance.  Elle  fut  d'abord 
négligée  par  le  peuple  qui  ne  l'apper- 
eut  pas ,  tant  elle  étoit  au-deffus  de  fa 
portée  V  &  tellement  embrouillée  par 
les  favans  qui  crurent  l'entendre ,  qu'elle 
a  prefque  totalement  difparu  dans  la 
confufion  de  leurs  difputes.  Cependant 
il  fut  regardé  comme  un  grand  hom- 
me,  à  caufe  de  l'étendue  de  {qs  con- 
RoifTances ,  &  comme  le  meilleur  Phy- 
ficien  qu'on  eût  vu  jufqu'alors.  Ariftote 
&  Platon  bannirent  fon  fyfléme  de  l'E- 
cole \  mais  ils  ne  purent  l'ôter  de  la  tête 
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its  Fhilofophes  profonds,  qui  le  con- 
ferverent  en  lilence  ,  &  qui  nous  Tone 
tranfmis  comme  à  la  dérobée. 

Mais  rien   n'eft  plus  curieux  que  de 
voir  les  Anciens    courir,    par  bandes^ 
après  les  éléniens  ou   les  principes  des 
corps.    "Lqs    uns    en    admettoient    plu- 
fieurs  ,  d'autres   un  feul  ^  mais  ceux-là 
même  éroient  les  plus  divifés    enrr'eux.. 
Ce  principe  unique,  ils  le  cherchèrent 
par-tout,  excepté  fur  la  terre.  Son  état 
de  repos  ,  &  pour  ainfi  dire,  de  mortr 
ne  peimeîtoit  pas  d'imaginer  qu'elle  pur 
avoir  d'aâivité  ni  de   fécondité,    fi  ks 
germes  n'etoient  mis  en  œuvre  par  une 
i-nfluence    fupérieure  ;  mais  l'harmonie 
établit  une    efpece    d'hymen   entre   le 
ciel   Se   la    terre  :  de-la    font    nés    les 
hommes  ,    &  tout  ce  qu'ils  voient.  La 
terre  a  donc   été  la  bafe  des   fyftêmes 
du    monde  ,   non  le   principe   de    fori 
origine. 

Thaïes  trouva  que  Teau  devoir  être 
le  premier  &  l'unique  élément  des  cho- 
fes.  Il  voyoit  prefque  tout  fe  réfoudi"© 
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en  humeur ,  &  toutes  les  humeurs  en 
eau.  Il  avoir  obfervé  dans  le  cours  de 
la  génération  &  de  la  végétation ,  que 
tous  les  germes  fubfifloient  par  l'humi- 
dité, qu'ils  fe  flétrilToient  faute  de  fève  ^ 
que  les  métaux  fe  liquéfioient ,  il  voyoit 
la  terre  tirer  fa  fécondité  des  pluies,  il 
voyoit  l'océan  qui ,  par  une  infinité  de 
fleuves  &  de  fources  ,  portoit  à  travers 
mille  veines ,  la  vie  &  la  fraîcheur  dans 
ks  entrailles  &  fur  la  furface  de  la 
terre  ;  fes  parties  grofîieres  n'étoient 
donc  à  ^Qs  yeux  que  le  limon  de  la 
mer  &  que  les  fédimens  de  l'eau ,  l'air 
n'étoit  que  l'expanfion  de  l'eau ,  le  feu 
ne  fe  nourrifToit  que  de  la  liqueur  ré- 
pandue dans  tous  les  corps  \  l'intervalle 
des  cieux  n'étoit  qu'un  amas  de  vapeurs 
humides,  qui  réparoient  fans  cefTe  les 
pertes  de  la  mer ,  &  foulageoient  les 
altérations  de  la  terre  ,  dont  le  foleil 
dévoroit  la  fubflance  :  car  de  quoi  au- 
roit-il  entretenu  fes  feux  ?  La  figure 
fphérique  des  aftres ,  les  ondulations  des 
flammes  &  de  l'air,  l'innombrable  mul- 
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titude  CiQs  poiiïbns  &  des  produdions 
aquatiques  ,  l'analogie  des  métaux  avec 
les  eaux  minérales,  la  diverfibilité  de 
cet  élément ,  tout  appuyoit  fon  fyftê- 
me.  :  enfin  toujours  de  l'eau  ,  par-tout 
de  l'eau. 

Anaximéne  de  fon  côté  crioit.  Cell 
l'air ,  oui ,  l'air  efl:  la  caufe  fuprême  de 
tout  ce  qui  exifte.  Il  occupe,  difoit-il 
les  efpaces  déferts  qui  féparent  les  gran- 
des mafTes  de  la  matière  ,  tout  nage 
dans  ce  vade  fluide  ;  il  embralTe  ,  il 
pénètre  tous  les  corps.  Les  vents  qui  fou. 
lèvent  la  mer ,  les  combats  inteftins  qui 
déchirent  les  entrailles  de  la  terre  ,  & 
qui  couvrent  les  campagnes  de  deuil  ; 
tout  annonce  la  puilfance  de  l'air.  C'eft 
le  médiateur  univerfel  de  la  nature  , 
qui  entretient  l'équilibre  dans  toutes  fes 
parties ,  par  fa  flexibilité  à  prendre  tou- 
tes les  impreflions.  Difpenfateur  de  la 
lumière  &  des  ténèbres  ,  il  difperfe  les 
couleurs  &  répand  les  ombres  ,  il  donne 
à  la  voix  fa  mélodie  ,  à  tous  les  fons 
cette  harmonie  enchantereffe  qui  eu-» 
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fânte  le  plaifir  au  fein  de  I'agitation. 
Zéphir  léger,  il  porte  le  parfum  des 
fleurs  fur  fes  ailes  careflantcs  ;  arbitre 
de  la  foudre,  il  aflemble  ,  il  promerre 
les  vapeurs  de  foufre  &  de  métal ,  les 
cfprits  de  Tel  &  de  feu  qui  forment  \^s 
orages.  C'eft  dans  fon  fein  que  les  élé- 
mens  fe  divifent  &  fe  réconcilient^  il 
efl  comme  un  fécond  chaos  où  la  ma- 
tière médite  &  prépare  ïqs  révolutions 
&  fes  métamorphofes.  C'efl  enfin  l'â- 
me de  l'univers,  le  fouffle  vivifiant,  le 
principe  fécond  &  confervateur  ,  fans 
lequel  l'embryon  sMtoufFe,  &  le  poif- 
fon  eft  fufîbqué.  Il  communique  fon 
■mouvement  à  l'eau  ,  le  feu  s'éteint  faute 
<le  cet  aliment;  mais  le  feu  lui-même 
u'eft-il  pas  un  air  enflammé  ? 

Non  :  c'eft  le  feu  ;  difoit  Heraclite, 
qui  fait  tout ,  &  qui  eft  lui-même  tou-  - 
tes  chofes ,  le  principe  de  la  généra- 
tion &  le  terme  de  la  diffolution.  Inal- 
térable ,  indeftrudible  ,  il  crée ,  il  dé- 
truit, il  opère  tous  les  changemens. 
Tous  les  corps,  même  les  plus  folides, 
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croiffent  &  diminuent^  perdent  de  la 
mailè ,  acquièrent  de  la  figure.  Ce  font 
ou  des  êtres  organifés  qui  différent  par 
la  forme  extérieure  &  fenfible  ;  telles 
font  les  efpeces  comprifes  fous  les  gen- 
res animal  &  végétal  ,  &  les  indivi- 
dus de  chacune  de  ces  efpeces  :  ou  ce 
font  àts  corps  muets  &  fans  organe, 
qui  vus  de  près  ne  paroiffent  pas  moins 
difFérens  entr'eux  ^  telles  font  les  par- 
ties même  fimilaires  dans  l'animal  , 
la  cervelle,  l'humeur  cryftalline  &  la 
blancheur  de  la  prunelle  ,  les  os  ,  les 
membranes ,  le  cartilage  ,  le  nerf  ,  la 
veine,  la  graifTe ,  la  moelle,  le  fang, 
le  fperme ,  &  le  chyle  5  autant  de  ma- 
tières différentes  ,  comme  font  parmî 
les  végétaux ,  la  racine  ,  l'écorce  ,  la 
feuille  &  la  fleur.  Les  métaux  &  les 
folTiles  ne  font  pas  organifés  :  cepen- 
dant que  de  variété  dans  chaque  efpc- 
ce ,  &  même   entre  les  individus  î 

La  bafe  de  cette  diverfité  qui  fe  trou- 
ve dans  les  êtres  le  plus  reffemblans, 
eft  donc  la  c  onfiflance  &  la  folidité.  Ce 
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n'eft  que  dans  les  liquides  que  cette 
conftitution  organique  d'où  rëfultent  les 
difféiences,  ceffe  &  difparoît.  Mais  on 
les  diftingue  encore  par  les  couleurs  & 
les  degrés  de  leur  fluidité ,  comme  on 
le  voit  dans  la  fonte  Ats  métaux,  dans 
îa  diftillation  des  liqueurs  &  dans  la 
diftribution  des  fucs  végétaux.  Cette  di- 
verfité  devient  encore  moins  fenfîble 
dans  l'air,  &  dans  tous  les  corps  pneu- 
matiques, enforte  que  tout  femble  s'y 
confondre  fous  une  parfaite  .  reffem- 
blance.  L'air  n'a  point  de  gout,  point 
de  couleur  ,  mais  il  lui  refte  l'odeur  ; 
empreinte  pafTagere  à  la  vérité,  toute- 
fois fufHfanre  pour  difîinguer  un  air 
d'un  autre.  On  s'apperçoit  cependant 
qu'on  s'éloigne  de  la  région  des  hété- 
rogènes en  approchant  de  la  fphere  du 
feu  :  car  alors  toute  propriété  difFéren- 
tielle  fe  mêle  &  fe  perd  dans  une  ho- 
mogénéité générale  ,  comme  fi  c'étoic 
le  terme  ,  où  la  nature  épuifée  fe  re- 
pofe  &  fe  rafraîchit. 

Heraclite   appelloit   donc  la  difToîu- 

tion 
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tlon ,  un  érat  de  paix ,  parce  que  tous 
les  élémens  deviennent  parfaitement 
égaux ,  &  la  génération  une  efpece  ds 
guerre  ;  parce  qu'elle  enfantoit  la  àï- 
vifion  des  corps.  Il  imaginoit  un  flux 
&  un  reflux  perpétuel  de  la  matière  , 
qui  va  &  revient  fans  cefTe  de  l'uni- 
formité des  élémens  à  la  diverfité  à^s 
efpeces ,  &  de  cette  variété  à  l'unité. 

Le  feu  ,  difoit-  il ,  fe  condenfe  &  fe 
raréfie  ^  cette  raréfadion  efl  le  figne  de 
l'aétion  dircfte  &  progreifive  de  la  na- 
ture qui  tend  à  fa  fin  ,  c'efl-à-dire ,  à  la 
diiïblution  :  cette  condenfation  repré- 
fente  la  rétrogradation  de  la  nature  qui 
recommence  l'ouvrage  qu'elle  avoit  déjà 
fait  &  détruit.  Ces  révolutions  ont 
leurs  périodes  ;  le  monde  doit  être  un 
jour  en  proie  à  cet  embrafement  gé- 
néral ,  mais  il  renaîtra  de  fes  cen- 
dres :  ainfi  la  matière  ne  fera  qu'une 
continuité  de  générations  &  d'incen- 
dies \  elle  s'exténuera  par  degrés  & 
pafTera  fuccefllvement  par  les  méta- 
iiiorphofes  de  l'eau ,  de  l'air  &  du  feu. 

Tome  IL  K 
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Tels  feront  les  progrès  de  fa  décom« 
pofition  ou  plutôt  de  fa  perfedion  : 
car  plus  elle  s'éloigne  de  la  nature  du 
feu ,  moins  elle  reffemble  à  elle-même. 
La  marche  de  fon  retour  eft  toute  op- 
pofée,  &  d'abord  la  terre  paroitra  com- 
me les  reftes  du  grand  incendie  \  ces 
cendres  deviendront  humides ,  delà  le 
règne  de  l'eau  ,  qui  ,  à  force  de  fe 
fubtilifer  ,  doit  finir  par  le  règne  de 
l'air. 

Tous  ces  fyftémes  portent  fur  la  fu- 
perficie  du  méchanifme  du  monde  , 
fans  entrer  dans  les  refforts  intérieurs. 
Ces  Philo fophes  faifis  de  l'imprefîion 
la  plus  forte  qui  fafcinoit  leurs  yeux, 
ont  imaginé  le  myftere  da;is  ce  qui 
li'en  étoit  que  le  voile  :  ils  font  partis 
de  leurs  principes  miaginaires  ,  pour 
en  faire  tout  éclore ,  &  ce  verre  trom- 
peur a  tellement  falfifié  tous  les  objets, 
qu'ils  ont  toujours  vu  ce  qui  n'étoît 
point.  Mais  les  principes  univerfels  de 
ia  matière  ont  des  rapports  intimes 
avec  Içs  effets  les  moins  fenfibles.  L'a- 
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tome  învifible  cft  une  partie  efTentielle 
de  l'harmonie  \  &  les  corps  qui  font  le 
plus  de  bruit  &  de  mouvement  ,  ne 
font  pas  les  plus  néceffaires.  Si  leur 
principe  n'eft  que  l'apparence ,  les  voilà 
retombés  dans  les  abllraâions ,  fi  ce 
ii'eft  qu'ils  préfentent  un  fpeâre  cor- 
porel à  Fimaginarion. 

Mais  comment  expliquer  la  nature 
des  qualités  contraires  qui  combattent 
&  fe  détruifent  perpétuellement  ?  Car 
afliirer  la  chofe  ,  fans  en  rendre  rai- 
fon  ,  c'eft  abandonner  les  recherches, 
pour  fe  livrer  à  une  efpece  d'admiration 
ou  de  contemplation  ftupide.  Si  les  fens 
nous  conftatoient  la  réalité  de  ces  prin- 
cipes,  on  pourroit  les  avouer,  &  ce- 
pendant en  ignorer  la  caufe  ;  ou   fi  la 

raifon  en  confirmoit  l'exigence e 

Mais  rien  ne  fe  prête  à  l'appui  de  pa- 
reilles conjeâures.  Un  principe  uni- 
verfel  doit  fe  montrer  par-tout,  tantôt 
par  des  effets  manifedes ,  &  tantôt  par 
des  indices  :  il  doit  être  à  portée  de 
;Communiquer  à  toutes  les  extrémités  de 
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îa  fphere.  Mais  comment  le  repos  8c 
les  ténèbres  de  la  terre  partiroient-ils 
au  même  principe  que  la  lumière  & 
le  mouvement  du  foleiH  La  terre  eft 
toujours  contraire  à  tous  les  autres  élé^ 
niens  \  fa  dureté  combat  avec  la  flui- 
dité de  Tair  ,  fa  fécherefTe  avec  l'hu- 
midité de  l'eau.  Un  principe  eft  le  ger^ 
me  de  la  formation  ,  &  le  terme  de  la 
diftblution  ;  mais  l'air  &  le  feu  ne  font 
propres  qu'à  la  deftrudion ,  l'eau  ne 
fert  qu'à  la  génération.  Un  principe 
doit  être  incorruptible  ,  &  le  leur  s'é- 
puife  dans  la  transformation.  Cette  Phi'- 
lofophie  des  Grecs  eft  donc  comme 
une  flotte  qui  va  échouer  à  difFérens 
écutils ,  faute  d'avoir  pris  l'expérience 
pour  bouftble. 

Il  nous  refte  à  difcuter  les  deux  prin- 
cipes de  Parménide ,  qui  font  le  ciel 
ou  le  feu  ,  &  la  terre  ou  le  froid.  Son 
fyftême  eft  tout  développé  dans  celui 
de  Téléfuis,  Philofophe  de  nos  jours 
aftez  bien  armé  de  la  Logique  d'Arif- 
tote  ,  fi  elle  étoit  de   quelque  poids  i 
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en  doit  lui  favoir  gré  de  s'en  fervir 
heureufement  contre  les  Péripatéd- 
ciens  ;  car  il  détruit  habilement  ce  que 
les  autres  bàtiffent ,  fans  ofer  rien  éta- 
blir lui-même.  Voici  donc  Tes  principes. 

Les  formes  aâives  &  fubftântielles 
font  la  chaleur  &  le  froid  ,  qualités 
incorporeiles  qui  opèrent  fur  la  ma- 
tière comme  fur  un  fujet  paffif,  dénué 
de  toute  aâion  ,  mais  fufceptible  de 
tous  les  mouvemens. 

La  lumière  eft  la  produâîon  de  la 
chaleur  diiperfée  ^  qui  fe  multiplie  & 
devient  fenfible  par  la  réunion  des 
rayons  ;  l'ombre  eft  la  fuite  &  la  con- 
fufion  des  atomes  rayonnans  que  le 
froid  diilipe  &  met  en  déroute.  La  raré- 
faction ba  la  condenfation  font  l'ou- 
vrage du  chaud  &  du  froid  ;  on  peut 
les  comparer  à  des  Ouvriers  dont  l'un 
épaidit  &  refferre  fa  toile  ,  &  l'autre 
l'étend  &  la  relâche.  Delà  naît  une  dif- 
pofition  au  mouvement ,  là ,  plus  fou- 
pie  &  plus  agile  \  ici ,  plus  engourdie  ; 
puis   quatre   qualités   coefTentielles   qui 
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émanent  des  deux  principes ,  quails  af- 
fîftent  &  fuivent  par-tout  ;  telles  font  la 
chaleur  ,  la  lumière  ,  la  fubtilité  &  le 
mouvement  qui  habitent  dans  le  ciel 
ou  la  fphere  du  feu.  La  terre  appelle 
à  foi  le  froid ,  les  ténèbres  ,  la  pefan- 
teur  &  le  repos.  Chaque  puifTance  re- 
tient fes  forces  dans  le  centre  ;  mais  > 
l'extrémité  de  leurs  frontières  eft  ex-  ; 
pofée  au  combat  des  élemens  contrai- 
res qui  fe  mêlent  en  route.  Le  feu  qui  i 
fe  trouve  comme  étranger  fur  la  terre, 
inquiet,  fans  cefTe  harcelé,  fuit  un  fé- 
jour  qui  ne  lui  fournit  qu'à  peine  de  la 
nourriture.  Le  ciel  jouit  en  liberté  de  fa 
lumière  ;  mais  (es  rayons  ne  font  pas 
alTez  forts  pour  vaincre  les  diftances 
qui  le  féparent  de  notre  fphere  ;  &  le 
dérobent  à  nos  yeux.  De  ce  combat  des 
deux  puifTances ,  réfultent  le  mouve- 
ment de  rotation  qui  fait  tourner  les 
aftres  fans  cefTe  autour  d'eux-mêmes , 
tantôt  plus  vite  ,  tantôt  plus  lentement, 
&  le  mouvement  de  tranfport  qui  les 
fait  rouler  fur  des  cercles  ou  des  lignes 
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/piraîes.  Les  phnetres  décrivent  une 
rpirale  plus  ou  moins  approchante  du 
cercle  ,  felon  qu'elles  font  plus  ou 
moins  éloignées  de  la  terre  :  car  on 
rejette  cette  beauté  mathématique  qui 
réduit  tous  les  mouvemens  céleftes  à 
des  cercles  parfaits.  A  la  vérité  le  mou- 
vement circulaire  eft  le  plus  beau  de 
tous,  parcs  qu'il  femble  devoir  tou- 
jours durer ,  &  n'avoir  de  terme  que 
lui-même  ;  tandis  que  le  mouvement 
direft  ,  ou  en  ligne  droite  ,  paroît  cher- 
cher  un  terme  pour  fe  repofer. 

Téléfius  ne  fixe  point  de  barrière  aux 
excurfions  de  la  matière  terreftre  ,  au 
lieu  que  le  centre  de  la  terre  efl:,  dir-iî, 
inaccefnble  à  la  matière  célefle.  La  fj- 
perficie  de  notre  globe  eft  comme  Té- 
corce  d'un  grand  a'bre  qui  contient 
jes  germes  de  la  génération.  Tous  les 
êtres  connus,  les  corps  pefans  &  durs, 
les  métaux,  les  pierres,  la  mer  même 
font  les  produâions  que  la  terre  a  con- 
çues de  la  chaleur  du  ciel  ;  ils  font 
compofés  d'une  fubftance  mitoyenne  en-» 
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trc  le  foîeil  ôc  la  terre.  Ainfi  ce  que 
nous  appelions  terre  pure  ou  froide  , 
eft  enfoncé  fous  les  abymes  de  la  mer 
&  fous  la  région  des  minéraux  &  des 
végétaux.  Mais  l'intervalle  qui  s'étend 
depuis  la  terre  pure  jufqu'à  îa  Lune  , 
&  peut-être  au-deffus ,  eft  femé  d'élé- 
mens  mixtes ,  &  qui  participent  égale- 
ment des  deux  fpheres  ennemies.  C'eft- 
îà ,  (  entre  îa  fublimité  du  ciel  &  la 
profondeur  de  la  terre  )  que  fe  livre 
ce  combat  perpétuel ,  &  cette  confu- 
lion  infeinale  de  toute  la  m.atiere ,  tan- 
dis que  le  centre  jouit  d'un  paifait  re- 
pos. Ainft  les  provinces  intérieures  de 
deux  Royaumes  voifins  font  en  pleine 
paix,  quoiqu'une  guerre  violente  ravage 
leurs  confins.  Tous  ces  éîémens  furieux 
tendent  à  fe  répandre  &  à  fe  multi- 
plier, jufqu'à  vouloir  occuper  toute  Té- 
rendue  de  l'efpace  ;  cet  acharnement 
les  porte  à  fe  détruire,  à  fe  chaffer, 
à  envahir  leur  terrein  refpe^^if  ;  &  de 
la  divifion  de  tous  les  êtres  ,  réfulte 
cette  admirable  variété  d'efpeces  &  de- 
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propriétés.  Cependant  la  matière  a  des 
règles   &  des  qualités  antérieures.  Elle 
ne  peut  acquérir  ,  ni  perdre  de  fa  mafle  , 
elle  a  un  mouvement  de  gravité  natu- 
relle :  les  ténèbres  ou  lopacité  lui  font 
comme  effentielles.  II  s'agit  d'expliquer 
comment  l'ordre  &  la  génération  peu- 
vent fortir  du  défordre  &  de  la  deflruc- 
tion.  Le  foleil   auroit  dû,    ce  femble, 
embrafer  la  terre  &  la  confumer.  Mais 
que  d'obftacles  !  La  diftance  de  la  ter- 
re ,  la  déclinaifon   des  rayons  du  foleil 
qui  ne  tombent  jamais  perpendiculaire- 
ment fur  toute    la  furface  de  la  terre  -, 
l'obliquité  de  fon  mouvement  annuel  y 
qui  l'empêche  de  continuer  &  de  réi- 
térer les  mêmes  imprelTions ,  en  forte  qu2 
fa  chaleur  ne   revient  au  même  degré 
que   par  intervalle  \  la  rapidité  de  Ion. 
mouvement  diurne  ,  qui  ne  le  laifTe  pas 
féjourner  deux  inflans  fur  le  même  point  r 
îa   réfiftance   de  Tefpace  intermédiaire 
qui  fépare  le  foleil  de  îa  terre,  rempli 
de  corps  qui  arrêtent,,  diinpent,  éner- 
vent la  force  de  fes  rayons,  fur -tout 
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vers  la  furface  de  la  terre  où  l'aélioii 
répulfive  eft  dans  toute  fa  vertu ,  parcs 
qu'elle  eft  plus  près  de  Ton  centre  ,  & 
où ,  par  une  raifon  oppofée ,  la  cha- 
leur  du  foleil   expire Cette  guerre 

deftrudive  &  interminable  confondroit 
les  deux  fpheres  dans  une  feule  ,  tout 
deviendroit  terre  ou  foleil  ;  cependant 
l'ordre  &  Tharmonie  fe  maintiennent  ; 
les  temps  &  les  mefures,  tout  fuit  un 
cours  réglé  ,  chaque  a6lion  a  Tes  com- 
mencemens ,  fes  progrès,  fa  vigueur , 
fes  temps  de  langueur  &  fa  fin.  Com- 
ment cela?  c'eft  par  les  loix  de  l'im- 
puiffance. 

L'opération  de  ces  deux  puifïances 
dépend  de  la  difpofition  de  la  matière, 
des  forces  de  la  chaleur  ,  &  de  l'appli- 
cation de  cts  mêmes  force?.  Ces  trois 
confidérations  fe  tiennent  lieu  de  caufs 
mutuellement. 

La  force  de  la  chaleur  dépend  ,  en 
premier  lieu  ,  de  la  quantité  des  rayons 
qui  croiffent  au  double  par  la  réflexion 
ÉmplCj  &  fe  multiplient  à  proportiao^ 
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des  réflexions  ;  en  fécond  lieu ,  du  fé- 
jour  des  rayons  ou  de  la  continuité  ds 
leur  aSion.  Toutes  les  forces  naturelles 
font  fubordonnées  au  temps ,  foit  pour* 
fe  mettre  en  exercice ,   foit  pour  opé- 
rer leur  effet.  Ceft  de  leur  applicatiori 
&  de  la  durée  de  leur  aâ:ion  que  naît 
îa  vicirtitude  des  faifons ,  &  leur  bizar- 
rerie ;    enforte    que  l'air  roulant  dans 
une    inconftance  perpétuelle  ,    Tété    fe 
trouve  quelquefois  refroidi  par  des  va- 
peurs humides  ;  &  Thyver  fouvent  in- 
terrompu par  de  brûlantes  exhalaifons. 
Quoique  le  foieil  continue  fa  route  dan? 
une  confiante  uniformité,  la  moiffon  & 
îa  vendange   éprouvent  le  changement 
des  vents ,  qui  étendent  les  nuages  au- 
tour de  la  terre,  comme  un  voile  im- 
pénétrable à  la    chaleur   du  foieil.    Iq 
ciel  nous  envoie  done  des  influences , 
tantôt  bénignes  &  falutaires,  tantôt  mor- 
telles   &  empoifonnées ,  felon  les   va- 
riations de  Tair  qui  fépare  les  deux  fphe- 
res.  Le  foieil  efl  Tame  de  la  génératim, 
cependant  le  feu  eft   un  élément  dtf- 
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trudeur.  . .  .  Foible  objection  \  le  feu 
du  foleil  &  celui  de  la  teri-e  ne  font 
pas  hétérogènes  ,  comme  on  pourroic 
le  croire  ^  leurs  opérations  ont  une  in- 
finité d'effets  femblables  :  le  feu  artifi- 
ciel fait  mûrir  les  fruits  >  ëclore  les 
œufs,  il  vivifie  les  infe6les ,  &  conferve 
les  plantes  comme  le  feu  du  foleil. 
Mais  notre  feu  efl  un  imitateur  impar- 
fait du  feu  célefle.  Celui-ci  eft  plus  doux 
à  caufe  de  la  diflance  ,  il  opère  plus 
heureufement  par  le  mélange  des  corps 
hétérogènes  qu'il  rencontre  fur  fon  paf- 
fage ,  &i  qui  tempèrent  la  vivacité  de 
fon  aâion  \  it  eft  plus  uniforme  dans 
fes  inégalités ,  agiftant  toujours  par  de- 
grés ,  &  avec  des  proportions  confian- 
tes :  au  lieu  que  le  feu  de  la  terre  ne 
va  que  par  fauts  ;  tantôt  lent  jufqu'à 
î'excés ,,  &  tout-à-coup  d'une  violence 
extrêmje  ,  fans  pafier  par  cette  fuccef- 
fion  réglée  d'adions  &  d'effets.. 

Le  froid,  principe  aftif ,  rivalife  avec 
la  chaleur,  &  la  combat  de  toutes  fes 
forces,.  Son   trône  iîiébranlable   réfifte 
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airx  affauts  de  fon  ennemie ,  comme 
renclume  aux  coups  de  marteau  ',  car 
fî  ces  principes  eulTent  été  fujets  Tun 
&  Taiitre  à  l'inconflance  &  à  l'altéra- 
tion ,  ils  n'auroient  produit  que  des  ac- 
tions momentanées  &  des  êtres  d'un 
rnflanr.  Les  immenfes  régions  du  ciel 
font  à  regard  de  l'étroite  fphere  de  la 
terre,  comme  un  empire  vafle  &  dé- 
fert ,  vis-à-vis  d'une  petite  république 
extrêmement  riche  &  peuplée.  L'efpace 
eft  compenfée  par  la  matière  ,  l'étendue 
eft  d'une  part  ,  &  la  force  de  l'autre. 
Mais  on  ne  peut  bien  jug-er  des  forces 
du  froid  par  l'expérience  ,  car  les  ri- 
gueurs de  l'hyver,  les  frimats  du  Nord,, 
l'horreur  des  mers  glaciales  font  au  prix 
du  froid  central,  comme  les  rayons 
du  printemps  auprès  d'une  forge  enx- 
brafée. 

Quant  à  la  difpoftrion  de  îa  matière  v 
1°.  11  y  a  dans  tous  les  carps  un  ger- 
me de  chaleur  prêt  à  fe  développer 
au  premier  feu  v  car  les  métaux ,  la- 
pierre ,  Tair  &  Teau  s'échauffent  par  l& 
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frottement,  plus  ou  moins  aifémenf,. 
felon  ce  degré  de  chaleur  interne  \  l'air 
plus  vite  que  l'eau,  l'eau  plus  vite  que 
îes  métaux  ,  les  pierres  plutôt  que  l'eau 
vers  la  fuperficie,  l'eau  plutôt  que  les 
pierres  dans  le  centre.  Les  corps  foli- 
des  ont  moins  de  commerce  entre  leurs 
parties  que  les  liqueurs  *,  c'ed  pour- 
quoi la  furface  des  métaux  eft  échauf- 
fée avant  la  furface  des  liquides ,  &  la 
maffe  plus  tard. 

2^.  La  chaleur  eft  à  raifon  de  !a 
quantité  ou  de  l'étendue  de  la  matière. 
Plus  un  corps  eft  foîide,  plus  la  cha- 
leur s^  concentre ,  &  s'augmente  par 
îa  réunion  de  fes  forces.  Moins  il  eft 
compare  ,  plus  elle  fe  difperfe  ,  & 
diminue  à  proportion  du  relâchement 
des  parties.  Les  métaux  embrafés  font 
plus  brûlans  que  l'eau  bouillante ,  & 
que  le  bois  enflammé;  mais  la  flam- 
me eft  plus  pénétrante  ;  cependant  îa 
£amme  agit  mollement  ,  fi  le  vent 
ne  la  pouffe ,  fouvent  même  elle  eft 
très-douce  &  prefque  fupportable  à  U 
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main ,  comme  on   le  voit  dans  Tefprk 
de  vin. 

30.  On  diftingue  la   chaleur  par  les- 
effets  de  Ton  adion.  Il  y  a  fept  degrés 
dans  Padion  de  la  chaleur,   qui  corref- 
pondent  aux  difpofirions  de  la  matière^ 
La  lenteur  ou  la  flexibilité  eft  la  difpo- 
fition  d'un  corps  qui  cede  à  une  grande 
violence  ,    qui  peut    fe  comprimer  ou 
fe   dilater,  qui   eft  duftile  ,    ou   fufile, 
La  moUelfe  réfifte  moins  à  la  premiers 
impulfion  ,  &  fuit  aifément  les  impref-* 
fions  de  l'attouchement.  La  fimple  ad*- 
héfion   eft  la  difpofition  d'une  matière 
vifqueufe,  &  pour  ainfi  dire,  un  com-* 
mencement  de    fluidité;  car  un  corps 
vifqueux,  quoiqu'il    ait   une  efpece  de 
confiftance  &  qu'il  fe  retienne  dans  fes 
bornes  ,  a  une  pente  naturelle   vers  la 
diftipation  ,  qui  le  fait  s'attacher  à  tout 
ce  qui  le  touche   :  un  corps  fluide  ne 
fuit  que  lui-même,  un  corps  vifqueux 
fuit  tout  autre  corps.  La  fli;idité  appar- 
tient aux  corps  qui  n'ont  point  de  bar- 
rières ni  de  terme ,  &  femblent  fe  kû^ 
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&  fe  chercher  eux-mêmes.  La  vapeur 
eft  l'exténuation  du  corps  qui  devient 
impalpable  ,  d'une  agitation  plus  fub- 
tile  ,  d'une  fluidité  plus  rapide  ,  telle 
que  l'onde  inquiète  qui  s'évapore.  L'ex- 
halaifon  eft  une  vapeur  digérée  &  ré- 
édite ,  qui  fait  qu'un  corps  approche  le 
plus  près  de  la  nature  du  feu.  Enfin 
l'air  eft  Textrême  période  des  progref- 
fions de  la  chaleur.  Car  l'air  eft  un 
corps  chaud ,  le  feul  qui  n'eft  pas  fujet 
aux  plus  fortes  impreftions  du  froid^ 
telles  que  la  gelée  &  la  glace.  Il  tié- 
dit ,  dès  qu'il  eft  renfermé  ,  comme 
il  arrive  dans  la  laine  &  dans  tous  les 
corps  fibreux  ^  il  fufîbque  la  refpiration  , 
s'il  n'a  pa^  un  champ  libre  ;  autant 
d'effets  &  de  fignes  de  la  chaleur.  Ces 
différens  degrés  agiftent  plus  ou  moins, 
felon  la  quantité  des  parties  fimiîaires 
du  même  corps  ;  car  ou  îe  corps  eft 
un  amas  d'élémens  propres  à  un  des 
fept  effets  défa  diftingués  y  ou  il  eft  un 
mixte  d'élemens  fubordonnés  à  plufieurs 
de  ces  effets^ 
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Mais  c'eft  dans  la  diftinaion  des  qua- 
lités coifTentielles  de  la  matière,  que 
Tëléiîus  fe  trouve  embarraffé.  Car  en- 
fin il  y  a  des  corps  chauds  fans  Ui- 
miere,  &  des  corps  lumineux  fans  cha- 
îeur.  Ce  ne  font  donc  pas  des  proprié- 
tés inféparabîes.  Le  voilà  réduit  au  Ura- 
taeême  de  fes  adverfaires  les  Péripaté- 
ticiens  qui ,  voulant  opiner  avant  d'en- 
tendre l'expérience  ,  récufent  fon^  té- 
moignage ou  le  corrompent  au  gré  de 
leur  fens  perverti,  abufant  manifefte- 
ment  des  faits,  &  de  leur  propre  efprir, 
pour  demeurer  en  poiTeifion  de  leur 
premier  jugement. 

Cependant  Téléfius  de  meilleure  foi 
s'échappe  en  faifant  des  vœux  pour  la- 
perfusion  de  notre  inte!l!<^ence.^Il  y  a, 
dît-iî  ,  tant  de  combinaiibns  à  faire  y 
pour  établir  tous  les  degrés  de  la  dif- 
pofition  de  la  matière  &  de  Taftion  de 
îa  chaleur,  que  Tefprit  humain  ne  peut 
efpérer  d'en  venir  à  bout  ;  ce  feroit 
pourtant  le  dernier  période  de  la  fcience 
&  la  clef  des  myfteres  de  la  nature  & 
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de  l'art.  Mais  comment  mefnrer  les  igt^ 
ces  de  la  chaleur ,  comment  la  divifcr 
en  proportions  bien  juftes  ,  comment 
diftinguer  la  quantité  &  la  difpofition 
de  la  matière ,  de  façon  à  pouvoir  af- 
figner  telle  matière  ,  à  tant  de  degrés 
de  chaleur  ;  tel  degré  de  chaleur  à  tant 
de  matière  :  comment  fixer  les  centre'» 
&  les  limites  de  TaSion  de  la  chaleur? 
Fîaife  au  Ciel ,  conclut  Téléfius ,  d'en- 
voyer fur  la  terre  de  ces  efprits  divins 
qui,  dégag.js  des  befoins  de  la  fortune, 
de  l'efclavage  des  préjugés  ^  Se  de  la 
tyrannie  des  fens,  jouiffent  ^  loifir  de 
îa  contemplation  de  la  nature  î  Un  Pé- 
ripatéricien  auroit  ajouté.  C'eft  ce  qui 
n'arrivera  pas ,  puifqu'Ariftote  &  fa  fecie 
en  font  demeurés-lâ. 

Notre  Philofophe  toujours  en  contra- 
didion  avec  eux  ,  ne  veut  rien  entendre 
à  leur  harmonie  prédominante.  Tout  fe 
fait  dans  la  nature  par  voie  de  conquê- 
te ,  &  non  par  aucune  efpece  d'cccord 
ou  de  traire  ,  dit  Téléfius  ,  d'après  Em- 
pédocle.  Celui-ci  avoit  établi  pour  fes 
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principes  l'antipathie^  la   fympathie; 
mais    il    n'admettoit    que   la    premiere 
dans  l'explication  des  caufes  naturelle<. 
Tëléfius  foutient  que   Ihumidité  ,  loin 
d'appartenir   au  froid  ,  eft  l'effet  de  la 
chaleur.  Un  corps  humide  cft  celui  qui 
cède,  fe   fépare ,  fe  divife,  &    s'exté- 
nue; or  la   chaleur   attire,  étend,  dé- 
vore la  matière  &  la  transforme  en  hu- 
midité. Le  froid,  au  contraire,  produit 
la  féchereffe  ,  il    durcit    &   refferre  les 
corps.  Ariftote  étoit  donc  un  bien  mau- 
vais   oofervateur  ,    un    raifonneur    peu 
conféquent  &  grand  ennemi  de  l'expé- 
rience ,  quand  il  attribuoit  la  fécherefTe 
à  la  chaleur  dont  elle  n'eft  qu^un  effet 
accidentel.  Car  le  même  feu  qui  déffé- 
che  la  boue  ,  pour  la  changer  en  bri- 
que ,  dès   qu'on  l'anime  à   un   certain 
point    fondra  la  brique  ,   pour  en  faire 
du    verre.  La   chaleur  chaffe  les  corps 
ou  les  transforme.  Le  chaud  &  le  froid 
font  quelquefois  aux   prifes  ,    dans  un 
amas  d'atomes  ou  d'élémens  rangés  de 
part  &  d'autre  -,  après  un  combat  opi- 
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niâtre  ,  le  plus  foible  cède  le  champ 
cle  bataille ,  &  va  camper  ailleurs.  Mais 
lorfqu'une  des  deux  puifTances  fe  trouve 
furprife  en  pelotons,  il  arrive  une  tranf- 
mutation ,  le  parti  dominant  engloutit 
l'autre;  qui  change  de  nature,  au  lieu 
de  changer  de  place.  Mais  dans  la  haute 
région  du  Ciel ,  la  chaleur  fe  réunit  & 
ramafTe  ks  forces ,  pour  écarter  &  re- 
poufTer  le  froid  qui  venoit  l'attaquer 
jufques  fur  Ton  trône.  Celui-ci  repoufîé^ 
fe  retire  au  centre  de  îa  terre ,  pour 
chaffer  à  fon  tour  les  atomes  célefles 
qui  défolent  les  confins  de  fan  empire  : 
car  la  chaleur  des  feux  fouterrains  eft 
plus  violente  que  celle  de  la  furface  du 
globe  \  le  froid  ,  en  fe  refferrant  ,  en- 
traîne une  partie  de  fes  ennemis  ,  & 
les   confond  dans  fa   fphere. 

La  déroute  fe  fait  en  plein  vent ,  & 
la  transformation  en  champ  clos.  Dans 
un  vafe  bouché  ,  quand  ,  Tévaporation 
àQs  efprirs  n'eft  pas  libre,  il  s'enfuit 
àts  fermenrations  qui  altèrent  les  corps 
juiqu'à  la  diffolution.    Le  même  chao- 
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genient  arrive  dans  un  corps  fermé  par 
une  enveloppe  naturelle,  il  fe  corrompt 
&  perd  fa  forme  &  fa  fubflance  :  un 
œuf,  une  bouteille  de  liqueur  fourni- 
ront un  exemple  des  deux  cas.  Tels 
font  les  principes  de  Parménide  ou  de 
Téléfius  aufquels  celui-ci  ajoute  la  ma- 
tière ou  la  quantité.  x 

Jufques-là  le  monde  étoit  affez  bien 
arrangé  ;    mais   voila  l'homme  avec  fa 
méchanique  qui  vient  détruire  ce   fyf- 
tême.  C'eft  une  efpece  de  Philofophie 
champêtre  qui  jouit  à  loifir  du  fpeda- 
cîe  de    l'univers ,  fans    approfondir  fes 
refforts  ;   en  un  mot  ,   Téléfius    n'étoit 
pas  aufïi  Phyficien  qu'Aftronome.  11  dé- 
veloppe la  fphere  &  fes  cercles  ;  mais 
la    raifon    des  mouvemens   Pembarraf- 
foit  peu  ,    ou    peut-être    trop.    Encore 
fon  fyftême    s'écroule    par    les    fonde- 
mens  ,    puifqu'il    fuppofe  IVternité  du 
monde  ,  rejettant   le    chaos   &  la  fuc- 
cefîion    des    aâes    ou   des   états    de   la 
matière.  Il  n'y  a  qu'un  efprit  peu  Phi- 
lufophe,  d'une  intelligence  bornée,  qui 
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£18  voir  pas  an  delà  de  ce  qui  eft ,  & 
qui  n'imagine  pas,  foit  dans  le  pafle , 
foit  dans  Tavenir,  un  ordre  &  une 
fphere  toute  différente.  Les  fens  diient 
aflCit  que  le  monde  n'a  pas  to- jours 
été;  mais  ils  difent  auffi  q'^e  la  ma- 
tière eft  de  tout  temps ,  &  voilà  en  quoi 
leur  témoignage  ne  s'accorde  pas  avec 
celui  de  la  foi.  La  Religion  fuppofe  la 
matière  tirée  du  néant ,  &  la  Philofo- 
phie  a  de  l'horreur  pour  ce  néant 
qu'elle  ne  conçoit  pas  ;  la  Religion 
attribue  la  création  à  la  parole  de  la 
toute  puifTance,  &  la  Philofophie  con- 
vient que  la  matière  eft  parvenue  au 
méchanifme  préfent  par  une  fuite  de 
degrés  &  d'eftbrs  :  la  Religion  afture 
qu'avant  la  prévarication  de  l'hom- 
me, l'Univers  étoit  dans  un  état  de 
perfeftion,  d'où  le  péché  l'a  fait  dé- 
cheoir  :  &  la  Philofophie  qui  s'inquiète 
peu  de  rc^ptimifme  ,  prétend  que  cette 
décadence  eft  dans  la  nature  même 
des  chofes  eftentiellement  changeantes 
&  périftables;  mais  que  l'altération  n'eft 


du  Chancelier  Bacôn,         239 

qu^'iin  renouvellement  de  forme  ,  & 
que  le  dé  Tordre  refpeâif  &  paffager 
tend  à  Toidre  général  &  perpétuel. 
Ainfi  tant  que  le  monde  roulera ,  ce 
que  l'homme  verra  d'une  part  &  ce 
qu'il  entendra  de  l'autre  ,  le  mettront 
en  guerre  avec  lui-même  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  ferme  tout-à-fait  les  \  eux  ,  ou  qu'il 
les  ouvre  entièrement ,  pour  fe  livrer 
aux  opinions  d'autrui ,  ou  pour  ne  fui- 
vre  que  les  fiennes. 

Revenons  aux  principes  de  Téléfius. 
Il  feroit  bien  à  fouhaiter  que  les  Phi- 
îofophes  convinfTent  une  bonne  fois  de 
ne  faire  fortir  les  êtres  que  des  êtres , 
les  principes  que  des  principes,  c'eft-à- 
dire  ,  de  ne  pas  attribuer  le  nom  de 
fubllance  à  des  conceptions  abilraites, 
&  le  nom  de  principe  à  des  formes  pé- 
riffables.  Mais  fi  cela  eft,  nous  voilà 
réduits  à  l'atome  indivifible  ,  commen- 
{«jrable  ,  revêtu  d'une  forme  ,  placé 
dans  l'efpace  avec  un  mouvement ,  ua 
appétit  &  une  averfion  naturelle,  éter- 
nel j  inaltérable  ,  &  devant  furvivre  à 
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la  dertruâion  de  toutes  les  efpeces.  Eit 
un   mot,    ce    doit   être  le  centre    im- 
muable   de    toutes    les     combinaifons 
faites  &  poiTibles  de  la  matière.  Si  Ton 
n'entend  par  principe,  qu'une  puifTance 
ou  qu'une  vaine  capacité  d'être  ;   pure 
abftra£î:ion    inintelligible.     Si    c'eft    un 
corp<^ ,  il  doit  être  le  plus  petit  qu'il  fe 
puifTe ,   &  la    divilibilité  n'a   point    de 
bornes.    Ce  Teroit   donc   mieux  de   ne 
reconnoitre  aucun  principe  élémentaire 
&  antérieur  à  toutes  les  combinaifons^ 
mais  plutôt  de  les  faire  fervir  mutuel- 
lement de   principes  les   unes  aux   au- 
tres ,  &  d'établir  des  formes  paffageres , 
en  fixant  des  règles  éternelles  &.  conf- 
iantes à  leur  manière  d'opérer. 

Car  ce  principe  invariable  a  l'incon- 
vénient  trop  réel  de  n'exiftcr  que  dans 
l'imagination  ,  &  de  donner  des  no- 
tions phantaftiques  à  la  place  des  êtres, 
au  lieu  que  le  fyftême  de  ne  fixer  au- 
cun principe  déterminé,  revient  à  une 
circulation  perpétuelle  de  caufes  & 
d'effets,    que   les  révolutions  feniibîes 
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de  toute  la  nature ,  nous  rendent  alTez 
palpable. 

Le  principe  que  Téléfius  prête  à 
Parménide ,  efl:  donc  la  quantité  ou  la 
dofe  de  la  matière,  en  quoi  je  le  trouve 
bien  injufte  &  peu  conféquent ,  dans 
le  partage  ou  la  distribution  qu'il  faic 
des  troupes  &  des  forces ,  aux  Puilîan- 
ces  belligérantes.  Car  d'un  côté  il  op- 
pofe  le  globe  unique  de  la  terre  ^i  cette 
armée  innombrable  d^ioiles  :  la  terre 
n'a  qa\]n  point  dans  l'efpace ,  &  le 
ciel  occupe  toute  l'étendue.  Mais  ou 
fera  l'harmonie  &  l'équilibre  ,  fi  le  ciel, 
outre  l'avantage  du  nombre,  obtient 
encore  celui  des  armes  &  de  la  force, 
fi  d'un  cbxt  tous  les  traits  portent  coup, 
&  fi  de  l'autre  ils  reftent  à  moitié  che- 
min ?  les  rayons  du  foleil  agifTent  fur 
la  terre  ,  &  les  vapeurs  de  la  terre  ne 
vont  point  jufqu'^au  fole:l  \  Tombre  de 
la  terre  n'obfcurcic  point  le  difque  du 
foleil ,  &  la  lumière  de  cet  aftre  perce- 
roit  notre  globe  de  part  en  paît,  s'il 
étoit  diaphane.  Le  froid  s'étend  encore 
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'bien  moins  que  l'ombre  ;    qu'arrivèra- 
t-il  donc  ?   La  combuftion    univerfelle 
d'Heraclite  dévorera  tout  l'efpace  &  ce 
qu'il  contient,  jusqu'aux  confins  de  la 
terre ,  toutes  les  étoiles  ne  feront  bien- 
tôt qu'un  amas   de  matière    embrafée, 
parce     que    cette    vertu    que    Téléfius 
donne  à  fes  principes  de  fe  multiplier^ 
&  de  transformer  tout  en  leur  propre 
nature ,  doit  agir  autant  ou  même  plus 
fur   les  corps  fimilaires ,    que    fur    les 
élemens  hétérogènes.  Allons  plus  loin. 
Combien   d'aâions  &   d'effets    tota- 
lement étrangers  au  froid  &  à  la  cha- 
leur t    Combien    dont   le   froid    &    la 
chaleur    dérivent  ?    Mais    un    principe 
doit  comprendre  tous  les  phénomènes, 
&  ne  relfortir  d'aucun  d'eux.  Lqs  prin- 
cioes  de  Téléfius  ne  font  que  des  caufes 
initrumentales     &     fécondaires.    Cette 
vertu  d'inertie  qu'il  prête  à  la  matière, 
eft  contradictoire    à    elle  -  même.   Car 
comment  concevoir  une   force  qui  re- 
poulfe   la   mort  &  fa  deflruftion  ,    au 
point  que  l'affâiflemcnt  du  monde  en- 
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tier  ne  puifTe  altérer  le  plus  petit  ato- 
me ,  qui  rend  les  molécules  de  la  ma» 
tiere    impénétrables ,    qui   leur    donne 
une  aftion  répulfive  &  en  même-temps 
extenfive,  enforte  qu'elles  fe  répandent 
fans  fe  quitter?  Qu'appelle-t-on  àtiM- 
née  &  nécefîité;  fi  ce  n'eft  pas  cette 
vertu  d'inertie  ?  La  voilà  fans  contredit. 
Téléfius  fuppofe  habilement  la  maffe 
<ie  la  matière  fixe  &  déterminée  ;  mais 
quand  il  s'agit  d'expliquer  la  raifon  de 
cette  quantité  indeftrudible ,  il   fe  re- 
plonge  dans   les   ténèbres  du  péripaté- 
rifme  ,   donnant  à  la   caufe    principale 
la    place  de  Tacceflbire  ,   &   regardant 
comme    une    condition    préliminaire  | 
l'aâion  même  d'où  réfultent   néceffai- 
rement  les  forces  offenfives  &  défenfi- 
ves  de  la  matière  ,  l'inaltérable  folidité 
du  tout ,  &  les  limites  des  chofes  pof- 
fîbles.  C'eft  affez  la  méthode  de  l'école 
d«  s'attacher  à   deux   ou    trois   termes 
qui    lui    plaifent  &  dont   el'e    fe   fert 
comme  d'aune  arme  à  toute  main  pour 
écarter  {^s  adverfaires ,  la  raifon  &  Tex- 
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périence.  Un  axiome  eft  aufTî  facré 
pour  elle  qu'un  canon  de  l'Eglife  chez 
les  Théologiens  \  àés  qu'il  eft  arrêté 
par  un  décret  formel  &  définitif,  que 
deux  corps  ne  peuvent  occuper  à  la 
fois  le  même  efpace  \  plus  de  recher- 
che ultérieure  ,  plus  de  queftions  fur  les 
motifs  de  cet  arrêt.  Les  fciences  auront 
beau  réclamer  contre  un  principe  fi  va- 
gue &  fi  peu  raifonnné  ,  on  n'en  faura 
-«as  davantage  ,  tous  les  fiecles  fe  fou- 
niettronr,  &  la  prefcription  de  l'igno- 
rance difTipera  l'étonnement  qu'elle 
pourroit  caufer  à  des  efprits  curieux , 
&  à  des  obfervateurs  indifcrets.  Ces 
opinions  font  autant  de  cataraftes  qui 
ont  empêché  jufqu'ici  les  Philofophes 
de  voir  la  lumière  de  l'expérience; 
ou  s'ils  ont  entrevu  la  vérité,  jamais 
ils  n'ont  eu  le  courage  &  le  loifir  de 
la  fixer. 

Téléfius  établit  le  vuide  ,  mais  à 
grands  amas  fans  bornes ,  enforte  que 
les  corps  s'écartent  quelquefois  ,  & 
changent  touc-à-fait  de  voifmage  &  de 
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fphere  ,  contraints  par  la  violence  & 
l'importunité  d'un  bataillon  plus  fort. 
A  quel  degré  s'étend  le  vuide  ;  à  quel 
point  de  didance  féparent  fans  retour 
ou  fe  réuniffent  les  élémens  écartés  •> 
C'efl  ce  qu'on  n'a  pu  déterminer.  Mais 
cette  horreur  du  vuide  ,  ou  Tattradlion 
n'ont  aucun  rapport  avec  le  froid  &  la 
chaleur;  car  la  matière  chafTée  ,  en- 
traine tous  les  corps  qu'elle  rencontre 
dans  fa  fuite,  homogènes,  ou  non; 
froids,  ou  chauds,  enforte  qu'un  corp5 
chaud  s'attachera  plutôt  à  un  corps  froid, 
que  de  refter  ifolé ,  parce  que  la  chaîne 
de  la  nature  eft  plus  forte  que  l'anti- 
pathie du  chaud  &  du  froid  ;  l'adhé- 
fion  de  la  matière  n'attend  pas  la  liaifon 
des  formes  ,  &  par  conféquent  ne  dé- 
pend pas  du  froid  &  de  la  chaleur  qui 
font  tous   les  moules. 

Vexpadation  de  la  matière  eft  cette 
force,  ou  ce  reffort  int-érieur,  par  le- 
quel elle  fe  'dilate  &  fe  comprime,  fe 
condenfe  &  fe  raréfie,  fe  replie  &  fe 
rétablit  j  c'eft  le  principe  de  la  fermexi- 
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tation  &  de  l'élafticité  que  Téléfins 
attribue  toujours  \  Tes  agens  plénipo- 
tentiaires ,  le  froid  &  le  chaud ,  mais 
bien  à  la  légère.  Car  ou  les  corps  quit- 
tent leurs  limites  naturelles  &  leur  for- 
me ,  fans  être  violentés  ;  ou  forcés  de 
changer  d'efpace  ,  ils  confervent  leur 
forme,  &  reviennent  à  leur  place.  La 
vertu  de  progreffion  peut  bien  venir  du 
froid  &  du  chaud  ;  mais  celle  de  re(H- 
tution ,  à  quoi  l'attribuer  >  L'eau  fe  ré- 
pand en  vapeurs  ,  l'huile  en  exhalai- 
fons  \  mais  on  ne  voit  pas  que  ces  li- 
queurs diifipées  ,  reprennent  leur  an- 
cien état.  L'air  fe  raréfie  ,  &  c'ed  par 
la  chaleur  ,  puifque  au(Tî  -  tôt  qu'elle 
cefTe  ,  il  retombe  &  fe  rapproche  de 
fon  centre.  Mais  combien  de  corps 
qui  ,  delates  par  toute  autre  violence 
que  celle  du  feu  ,  ne  laifTe  pas  de  re- 
fouler avec  impétuofité  fur  eux-mêmes, 
fans  que  le  froid  s'en  mêle?  L'air  mê- 
me emprifonné ,  force  fes  barrières  par 
une  aftivité  naturelle.  Le  méchanifme 
<iu    mouvement    &   la   percuflion   des 


all  Chancelier  Bacon  247 

corps  durs  qu'on  appelle  violente  ,  & 
qui  les  brife  &  les  exténue  ,  jufqu'à 
l'évaporation  ou  l'exhalaifon,  n'eft  que 
TefFort  naturel  des  parties  qui  cherchent 
à  fe  délivrer  de  l'état  de  contrainte  & 
de  compafTion.  Y  a-t-il  là  des  traces 
de  froid  ou  de  chaud  ?  Téléfius  aura 
recours  à  cette  portion  de  chaleur  af- 
fignée  à  chaque  fphere ,  qu'il  fuppofe 
être  en  analogie  avec  la  quantité  de 
la  matière  ;  d'où  il  conclut  que  s'il  y 
a  plus  de  matière  que  de  ces  qualités, 
leur  effet  doit  être  engourdi ,  émoufTé 
par  la  maïïe  ;  vains  fubrerfuges  d'un 
efprit  entêté  de  fes  principes ,  &  qui 
veut  fuivre  Tes  idées  plutôt  que  la  na- 
ture. C'eft  ainfi  que  les  Philofophes  s'é- 
garent autour  des  principes  efTentiels 
de  la  matière.  La  nature ,  l'art  &  la. 
violence  ne  font  chez  eux  qu'un  jeu  de 
mots.  Il  ne  fuffifoit  pas  d^attribuer  à 
Ta  nature  ce  mouvement  par  lequel  les 
élëmens  tendent  à  fe  compofer  en  maf- 
fes  homogènes ,  il  falloit  chercher  dans 
ce  mouvement  feiifible  le  reffort  fecret 
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qui  le  prodjir.  Les  mouvemens  violens 
font  les  plus  naturels ,  parce  qu'ils  ont 
plus  d'analogie  avec  la  mafle  entière. 
Le  mouvement  de  gravité  n'eft  que 
dérivé  ;  car  la  rené  ,  où  eft  toute  fa 
force,  n'efl  qu'une  petite  province,  eu 
égard  au  vafle  Empire  de  TLTnivers. 
Cetce  diflindion  des  corps  graves ,  & 
de  la  raatiere  fiîbtile  ,  n'eft  qu'une  ré- 
pétiâon  du  mouvement  d'expenfion  & 
de  condenfation.  C'eft  aller  aux  effets 
collatéraux ,  au  lieu  de  remonter  à  la 
caufe  direfte.  En  vain  ajoûte-t-on  un 
appétit  vers  le  centre,  &  un  autre  vers 
la  circonférence,  c'eft  avancer  de  quel- 
ques pas  ;  mais  l'eipace  n'a  point  de 
force  attraélive  ,  un  corps  n'efl  pouffé 
que  par  un  corps  ,  &  l'efpace  n'efl 
rien  :  cette  inclination  ou  cette  inquié- 
tude de  changer  de  place ,  n'efl  que  celle 
de  changer  de  forme  \  la  corruption 
d'un  corps  efl  la  génération  d'un  autre, 
comme  fi  la  nature  ne  pouvoit  fe  re- 
pofer ,  &  laiffer  uc  infiant  fon  ouvrage 
à  l'attelier. 
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Tel  étoit  le  fyftéme  de  Parmenide, 
donu  rexpofition  &  la  réfiitation  nous 
difpenfera  de  parcourir  les  autres  en 
décail.  Tëléiius ,  reflaurateur  de  Ton  ef- 
prit  philofophique ,  &  réformateur  des 
vieilles  opinions ,  aimoic  afîez  la  vérité 
pour  éclairer  les  fciences.  Sa  place  eft 
à  la  tête  des  hommes  nouveaux  \  je  dis 
des  hommes ,  parce  que  ce  n'avoient 
été  depuis  Ariftote  jufqu'à  lui  que  des 
troupeaux  de  feéles. 

Quoiqu'il  en  foit  des  écarts  de  tous^ 
les  Anciens ,  la  majefté  qui  refpire  en- 
core dans  ces  ruines  fuperbes  ,  nous 
laifTe  une  alTez  haute  idée  &  une  jufts 
admiration  de  tout  l'édifice.  Heraclite, 
étoit  à  la  porte  de  la  Philofophie ,  ce 
me  fembîe  ,  quand  il  fe  plaignoit  que 
le  défaut  des  Philofophes  étoit  de  cher- 
cher la  fcience  &  la  lumière ,  chacun 
dans  un  monde  particulier,  &  non  pas 
dans  ce  grand  Univers  commun  à  tous 
les  hommes.  Démocrite  pouvoit  être 
appelle  le  devin  de  la  nature  ,  quand 
il   établiffoit    la   Philofophie  entre    les 
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faifeurs  de  fyflèmes  &  le  vil  peuple  des 
imitateurs  ,  tenant  un  parti  mitoyen  à 
ces  deux  extrémités  également  éloignées 
de  la  vérité.  Les  nombres  de  Fythagore 
n'étoient  pas  une  abfurdité.  Mais  fa 
Philofophie  n'étoit  bonne  que  pour  des 
moines ,  parce  qu'elle  donnoit  trop  à 
la  fuperftition  ;  auffi  ne  prit  -  elle  fa- 
veur que  chez  les  Mahomérans  &  les 
Manichéens.  Le  Philofophe  des  Indiens 
(  Dindamus  )  avoir  railbn  d'appeller  la 
coutume  ,  PAntiphylique.  Epicure  me 
fait  plailir  à  entendre  ,  quand  il  détruit 
Terreur  de  ceux  qui  confondent  les  eau- 
fes  phyfiques  avec  les  caufes  finales. 
Pyrrhon  m'amiife  avec  fes  Sceptiques, 
quand  je  les  vois  fe  jouer  de  tous  les 
préjugés  ,  tourner  incefTamment  autour, 
&  les  fuivre  alternativement ,  fembla- 
blés  h  ces  amans  inquiets  &  jaloux  qui 
accablent  leurs  maitreflbs  de  reproches, 
&  les  quittent  pour  les  reprendre.  J'é- 
coute enfin  Paracelfe,  quand  il  me  ren- 
voie toujours  à  l'expérience,  comme  à 
la  fouveraine  folution. 


du.  CkancelUr  Bacon,  2^t 

Plus  heureux  les  uns  que  les  autres, 
(car  après  tout,  leurs  menfonges  font 
moins  un  crime  d'ignorance  ,  ou  de 
mauvaife  foi  ,  que  l'effet  du  malheur 
de  leurs  temps  )  plus  curieux  la  plu- 
part &  plus  fidèles  obfervateurs  qu'A- 
riftote  ,  ils  ont  mieux  rencontré  que 
lui  dans  la  Phyfique  ;  plus  fages ,  plus 
louables  qu'Ariftote  &  Platon  d'avoir 
cherché  la  vérité  fans  détour,  &  d'a- 
voir débité  leurs  erreurs,  fans  emprun- 
ter Temphafe  de  l'importurc.  Mais  pour 
ne  parler  point  au  hazard  de  ce  qu'on 
ne  fait  plus ,  &  de  peur  de  fubflituer 
nos  conje£lures  à  leurs  principes  ;  il 
en  eft  de  leurs  Théories  ou  plutôt  de 
leurs  Fables  philofophiques  comme  des 
fictions  de  Théâtre  ,  où  la  vraifemblance 
plait  fouvent  plus  que  la  vérité  même  : 
elles  font  plus  ou  moins  d'illufion  ^ 
felon  qu'elles  font  bien  ou  mal  ima- 
ginées. 

11  eft  évident  que  fi  la  Fhilofophie 
eut  été  ^ntre  les  mains  du  peuple  com- 
me la  Religion ,  toutes  ces  extravagan-p 
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ces  de  Tefprit  humain,  portées  tour-à- 
tour  fur  les  ailes  de  la  vogue ,  auroient 
troîivé  autant  de  faftions ,  qu'il  y  avoit 
de  fyftcmes ,  &  qu'ils  auroient  tous  péri 
dans  la  guerre  civile  des  partis. 

En  parcourant  ,  comme  dans  une 
galerie  des  tableaux ,  ces  fondateurs 
de  l'ancienne  Philofophie  :  on  appcr- 
çoit  un  rideau  jette  dans  l'enfoncement  : 
c'eft  le  voile  de  cette  antiquité  recu- 
lée,  dont  il  ne  nous  refte  qu'un  fou- 
venir  obfcur.  Mais  pourquoi  fe  perdre 
dans  une  nuit  qui  ne  préiente  que  des 
ombres  &  des  phantomes  ?  car  l'anti- 
quité reflemble  affez  à  la  Renommée 
qui  cache  fa  tête  dans  les  nues  ,  mê- 
lant dans  fes  récits  beaucoup  de  men- 
fonges  à  quelques  vérités.  Avec  un  peu 
moins  de  bonne  foi ,  fans  doute  il  fe- 
roit  aifé  de  faire  remonter  l'origine  de 
la  Philofophie  à  des  temps  bien  anté- 
rieurs aux  Grecs ,  &  de  trouver  dans 
l'Hiftoire,  des  raifons  du  filence  &  de 
Toubli  qui  nous  l'ont  dérobée.  En  coû- 
te-t-il   beaucoup  d'antidater  de   quel- 
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qiies  fiécles  une  vieille  noblelfe  ;  &  ne 
fait-on  pas  que  les  Généalogies  font  du 
redort  de  la  conjedure  ?  Mais  un  hon- 
nête homme  n'a  pas  befoin  de  calom- 
nier fes  ennemis  :  n'allons  donc  pas 
troubler  ces  ténèbres  myftérieufés.  La 
plupart  des  Fables  font  moins  les  inven- 
tions que  les  traditions  des  Poète'  ;  ils 
nous  les  ont  tranlhiifes ,  comme  ils  les 
avoient  reçues  ,  un  peu  plus  défigu- 
rées ,  à  la  vérité  :  c'eft  cette  origine 
immémoriale  qui  nous  les  a  fait  révé- 
rer de  fiécîe  en  fiécle ,  comme  les  ref- 
tes  facrés  d'un  âge  précieux ,  ou  comme 
le  teftament  des  premiers  hommes  à 
la  dernière  poftérité.  Quoi  qu'il  en  foit 
n'importe  que  le  nouveau  monde  foit 
l'Ide  Atlantique  des  anciens  Géogra- 
phes ,  &  que  le  fyftéme  d'Ariftote  ait 
été  dans  la  tête  de  quelque  Mage  d'E- 
gypte \  c'eft  par  le  fruit  qu'on  juge  d'un 
arbre. 

Que  penfer  donc  d'une  méthode  qui 
n'a  pioduit  que  des  ronces  &  des  char- 
dons \   Un  Poète  compareroit  bien  le 
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Péripatétifme  à  Tëcueil  de  Scylla ,  ce- 
monftre  compofé  de  tant  d'autres.  La 
tête  en  eft  afTez  belle,  ce  font  des 
axiomes  féduifans  an  p-  emier  coup-d'œil  ; 
mais  quand  on  s'avance  de  près,  on  fe 
voit  en  proie  à  une  Dialedique  hérif- 
fée  d'argumens  &  de  fophifmes  cap- 
tieux ,  où  les  meilleurs  efprits  vont  faire 
naufrage.  AriOote  fe  faifoit  une  gloire 
&  un  jeu  cruel  d'élever  des  queftions 
pour  les  détruire  ,  &  d'envelopper  la 
vérité  dans  un  nuage  de  contradidions 
artificieufes.  Ses  difciples  avoient  tou- 
jours en  réferve  quelque  fubtilité  pour 
embarralTer  leurs  ennemis  &  fe  déga- 
ger de  leurs  pièges;  mais  que  croyoient- 
ils?  que  favoient-ils?  qu'ofoient-ils  mê- 
me afTurer?  Rien;  c'eft-à-dire  ,  qu'ils 
cherchoient  moins  à  diiTiper  des  dou- 
tes ,  qu'à  éternifer  les  difputes.  AufTî 
de  tant  de  travaux  ,  il  ne  nous  refle  pas 
un  feul  monument  confacré  au  bonheur 
de  l'humanité  ;  enforte  que  l'inftincl  des 
animaux  nous  a  fourni  plus  d'inventions 
utiles  que  la  fcience  de  tous  les  Philo- 
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fopHes.  Du  moins  s'ils  n'avoient  rendu 
d'autre  fervice  aux  Arts,  que  celui  de 
ne  pas  leur  nuire  ;  mais  il  falloit  qu'ils 
fermaffent  toute  ifllie  aux  elFors  de  l'in^ 
duftrie.  Les  quatre  Elemens  d'Arillote 
n'étoient  pas  afTurément  une  décou- 
verte fort  fubtile  ,  car  c'eft  ce  qu'il  y 
a  de  plus  groffier  &  de  plus  palpable 
dans  la  premiere  décompofition  des 
corps  ;  encore  n'étoit-eîle  pas  nouvelle, 
puifque  Empédocle  avant  lui  l'avoit  dé- 
fîgnée  fous  le  nom  d'humeurs  &  de 
complexions.  C'eft  pourtant  de  cette  in- 
fluence maligne  que  vient  la  fécherefTe: 
&  la  ftérilité  de  la  I  hiiofophie.  Les 
hommes  curieux  de  vains  amufemens, 
&  fe  payant  de  raifons  frivoles,  négli- 
gèrent l'obfervation  de  la  nature ,  où 
ils  pouvoient  faire  un  fi  riche  butin. 
Voilà  les  fruits  ;  pafTons  aux  progrès. 

Imaginera-t-on  que  les  fciences  ont 
un  terme  fixe  d'élévation  oii  un  feul 
honmie  doit  arriver,  dans  un  efpace 
de  temps  déterminé  ;  que  c'eft  à  lui 
d'en  marquer  les  limites  &  la  profôn- 
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deur  -,  de  détrôner  Tes  prédéceffeiirs , 
pour  ne  laifTer  aux  fiecles  à  venir  que 
le  foin  de  l'admirer  ,  de  l'étendre  & 
de  l'interpréter  conformément  au  goût 
de  chaque  Nation  ?  Ce  feroit  accorder  à 
des  objets  frivoles  un  rang  &  une  con- 
fidération  qu'ils  n'ont  pas  dans  l'ordre 
de  la  Providence  univerfelle  ;  car  tour 
ce  qui  eft  périfîàble,  devient  le  jouet 
du  hafard  trop  bien  fervi  par  l'inconf- 
tance  des  hommes ,  qui  femble  ajou- 
ter à  la  fatalité  des  meilleures  chofes. 
Tel  eft  le  deftin  des  fciences  &  des 
arts  :  après  qu'à  force  d'être  remaniées 
à  plufteurs  reprifes  ,  les  matières  ont 
reçu  un  certain  degré  de  fouplefte  & 
de  clarté;  il  s'élève  un  génie ,  ou  plus 
hardi,  ou  plus  éloquent  qui ,  à  la  faveur 
d'une  méthode  nouvelle  ,  lie  en  un 
corps  ces  membres  épars,  retranchant 
à  fon  gré  ce  qui  lui  déplait  ou  lui  ré- 
fiile  ,  enveloppant  les  lueurs  6c  les  fom- 
bres  clartés  dans  une  nuit  totale,  écar- 
tant ce  qui  demande  de  la  peine  ou  du 
temps,   &  fe  donne  ainfi,  par  la  voie 
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du  preftige ,  une  efpece  d'empire  fur  la 
poftérité  qui ,  charmée  de  la  faufTe  lu- 
mière qu'on  lui  prête,  adopte  aveuglé- 
ment un  fyflême  fuborneur ,  &  fe  fait 
un  mérite  de  fon  efclavage.  Mais  tel 
eft  le  fort  de  ces  Théories  arbitraires 
qui  ont  leur  fource  dans  l'imagination, 
de  varier  au  gré  de  fes  faillies ,  fans 
en  devenir  plus  fécondes;  au-îieu  que 
la  Philofophie  expérimentale  qui  a  fes 
racines  dans  la  nature ,  eft  comme  cqs 
fleuves  intariftables  qui  giollîflent  fans 
cefte  dans  leurs  cours. 

Corifultons  les  Auteurs  eux-mêmes 
fur  la  folidité  de  leurs  fyftêmes  \  leur  té- 
moignage eft  des  moins  fufpeds.  Après 
avoir  affeâé  ce  ton  de  fauiïe  confian- 
ce, à  quoi  font -ils  réduits  dans  leurs 
tentatives  infruâueufes  t  A  mordre  le 
frein  de  rage,  à  fe  plaindre  fans  ceffe 
de  la  fubtilité  de  la  nature ,  de  Vlnac- 
ceJJib'Llité  des  objets,  de  la  brièveté  de 
la  vie ,  &  à  de  femblables  défaites  ar- 
tificieufes  qu'on  doit  prendre  moins  pour 
un  aveu  modefte  de  leur  infufHfance , 
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que  comme  un  retour  de  l'orgueil  qui 

veut  pallier  Tes  défauts,  en  calomniant 
la  nature.  Delà ,  ce  Pyrrhonifme  qui 
condamne  l'efprit  humain  à  des  ténè- 
bres éternelles ,  qui  tire  un  voile  impé- 
nétrable entre  le  fanftuaire  de  la  na- 
ture &  la  curiofité  de  Tes  obfervateurs, 
qui  défend  à  Pinduftrie  de  perfeftion- 
Ber  l'art,  &  qui  fait  enfin  de  fa  propre 
foibleffe  un  reproche  capital  à  la  con- 
dition humaine. 

Le  fuccés  des  entreprifes  dépend  des 
moyens.  Si  les  appui»;  de  la  Philofophie 
ont  été  ruineux  jufqu'ici,  pouvoir- on 
concevoir  des  efpérances  qui  ne  ftiffent 
ftériles  ^  Les  fameux  obélifques  ,  les 
arcs  de  triomphe  ,  ces  prodiges  de  l'an- 
tiquité, ne  font  point  tant  l'ouvage  de 
la  force,  du  nombre,  &  même  de  la 
dextérité  des  ouvriers  ,  que  l'effet  des 
inflrumens  -&  des  leviers.  La  main  de 
Thomme  feule  eût  employé  plus  de  fie- 
cles  à  les  élever,  qu'ils  n'ont  duré  de 
jours.  C'eft  donc  par  le  moyen  des  (e- 
cours  que  l'expérience  prête  à  l'enten» 
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dement ,  qu'on  peut  venir  à  bout  de 
fonder  un  fyftênie  inébranlable,  &  qui 
n'ait  à  recevoir  du  temps  que  des  ac- 
croifTemens. 

On  a  donc  manqué  d'inffrumens ,  on 
a  manqué  à  l'obfervation  ;  car  qu'eft- 
ce  qu'un  faifceau  d'expériences  tri- 
viales, pour  juger  &  prononcer  fur  tout 
le  méchanifme  de  la  matière?  Infenfës 
pleins  d'orgueil  ,  nous  confidérons  la  na- 
ture dans  un  vafte  lointain,  où  nous 
appercevons  à  peine  l'ombre  ou  le  nua- 
ge qui  l'environne,  c'eft-à-dire,  qu'il 
nous  en  refte  une  image  confufe  ;  mais 
les  traits  épars  qui  la  repréfentent  plus 
diftinftement ,  nous  échappent  dans  l'in- 
tervalle. A  quoi  bon  monter  fur  une 
tour,  prendre  un  téîefcope,  contrain- 
dre la  prunelle,  ferrer  les  paupières, 
pour  voir  ce  qu'on  a  fous  les  pieds  , 
tandis  qu'il  faudroit  fe  baiffer  &  s'ap- 
procher ? 

On  dira  qu^Ariftote  n'a  pas  fait  au- 
tre chofe.  Y  penfe-t-on?  Quelle  eft 
cette  méthode ,    qui  part  d'une  indue— 
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tion  faite  au  hazard  &  fans  choix,  pour 
en  venir  à  des  conclufions  v^agues  &  gé- 
nérales ,  fous  qui  toutes  les  obfervations 
ëtoient  comme  forcées  de  fc  ranger. 
Que  faifoient  les  Anciens?  Ils  recueil- 
loient  d'abord  une  multitude  de  fairs 
qu'ils  réduifoient  fous  des  titres,  avec 
des  notes  &  de  longs  commentaires  :  c&s 
matériaux  fervoient  à  bâtir  leur  fyfté- 
me  au  moyen  de  quelques  axiomes  gé- 
néraux qu'ils  érigeoient  en  thefes.  L'ou- 
vrage fini ,  ils  avoient  foin  de  faire  dif'- 
paroitre  l'échaffaudage  qui  n'auroit  pas 
fait  d'honneur  à  l'édifice.  Un  fait ,  ou 
un  exemple  fe  trouvoit-il  contraire  à 
quelqu'un  de  leurs  principes,  ils  fe  gar- 
doient  bien  de  remettre  cet  axiome  à 
l'examen ,  mais  le  fuppofant  toujours  dé- 
montré, il  n'étoit  queftion  que  d'éluder 
cette  objeSion  ruineufe  :  au  moyen 
d'une  exception,  ou  d'une  diftinâion , 
on  fe  tenoit  quitte.  Il  falloir  être  d'af- 
fez  bonne  foi  pour  s'en  contenter.  Si 
le  fait,  fans  être  tout-à-fait  oppofé,  pa- 
roiiïbit  dur  à  l'explication  ,    on  favoit 
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bien  Tajufter  &  le  faire  pafTer  à  force 
de  fubtilités. 

Tel  éroic  Ariftore  leur  maître;  fa  moif- 
fon  de  faits  fert  moins  de  ba'è  que  de 
confii'mation  à  Ion  fyfteme.  C'eft  une 
colltdion  faie  après- coup.  Loin  de  Uii- 
vre  la  nature  dans  fa  marche  libre  & 
toujours  fidèle  ,  il  fembla  vouloir  lui 
en  impofer  «Se  corrompre  la  plus  fûre 
interprète  de  la  véricé,  en  lui  prêtant 
des  oracles  conformes  à  fa  vanité.  Il 
avoit  corrigé  une  faute  effentielle  (le 
défaut  de  Texpcrience)  par  une  collec- 
tion, précipitée ,  négligence  plus  coupa- 
ble, que  la  premiere;  il  trouva  dans 
l'oppofition  des  faits  une  contradiction 
perpétuelle  avec  fes  idées  ,  il  expliqua 
ces  diff:^rences  par  de  vaines  diftinc- 
tions  ^  &  loin  d'éclaircir  la  matière ,  il 
la  fit  perdre  de  vue  ,  en  la  réduifant  à 
des  riens  fcholadiques. 

Les  Chimiftes  prirent  une  autre  rou- 
te ,  mais  aulîi  captieufe  ;  car  en  pré- 
tendant faire  refîbrtir  la  nature  de  leurs 
principes  bazardés  fur  des  faits  d'une 
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interprétation  arbitraire  ;  à  qui  refîem^ 
blenc-ils,  finon  à  cet  enfant  qui,  trou- 
vant  un    banc   fur    I^   rivage  ,    voulut 
au(Ii-tôt  en  faire  un  vaifTeau  ?  Que  figni- 
fient   ces  ëlémens    qu'ils  appellent    les 
matrices  de  la  nature,  où  toutes  les  ef- 
peces  forment  leurs  individus  ;  enforte, 
que  chaque  corps  eft  un  mifte  de  leurs 
quatre  femences  ?  N'ont-ils  pas  fait  de 
l'homme    une   efpece   de  pantomime , 
ou  d'ouvrage  à  pieces  de  rapport,  parce 
qu'on  a  dit  qu'il  étoit  un  abrégé  de  l'u- 
nivers ?  C'eft  donc  à  dire  que  pour  s'é- 
loigner   de    l'ancien  fyftême  ,    ils    ont 
donné  dans  de  pires  écueils,  c'étoit  bien 
îe  moyen  de  le  faire  valoir.  Ajoutez-y 
la  magie  naturelle  qui  a  fédu't  le  peu- 
ple en  leur  faveur.    Mais  elle  eft  trop 
méprifable    pour  être    réfutée  férieufe- 
ment.    Supe.  ftition   dans    Çts   dogmes  ^ 
preftige  dans  Tes  œuvres  ;  que  peut-on 
dire   a'irre  chofe  d'un  art  qui  n'aboutit 
qnW   furp^endre  &  à  éblouir  ,    au   lieu 
d'éclai'  er  ^  de  fecourir  ?  Tel  eft  le  pro- 
pre de  la  vérité  de  fe  rendre  fi  fenfi- 
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ble  par  la  démonflration  ,  qu'elle  ne 
lailTe  plus  de  place  à  l'admiration  ;  l'im- 
poilure  au  contraire  dielTe  des  pièges 
aux  lens ,  pour  jetrer  la  raifon  dans  un 
étonnement  ftupide. 

Avec  il  peu   d'égard  pour   Pantiqiii- 
té,  mérite-t-on  des  ménagemens  de  la 

part  de  fes  contemporains  ? Mais 

quel  eft  donc  mon  attentat  ?  Si  j'ef- 
perois  aller  plus  loin  que  les  anciens 
en  fuivant  la  même  route ,  cette  ému- 
lation qu'on  devroit  encourager  ,  fut- 
elle  téméraire  ,  tourneroit  fans  doure  à 
ma  confufion ,  par  l'inégalité  de  mes  ta- 
lens.  Mais  s'agit-il  ici  de  mefurer  nos 
forces?  C'eft  affez  avouer  ma  foiblelTe, 
que  de  vouloir  abréger  le  chemin.  Je 
fervirai  de  phare,  &  non  pas  de  guide; 
après  tout ,  feroit-îl  bien  étonnant  qu'un 
boiteux  mis  dans  la  voie,  arrivât  plu- 
tôt au  terme  ,  qu'un  coureur  égaré  ? 
Mon  projet  eft  innocent  je  ne  veux  faire 
la  guerre  à  perfonne.  Tout  au  plus  je 
ferai  le  trompette  qui  anime  les  batail- 
Ixjns  au  combat,  encore  ne  prétends-je 
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point  foulever  les  querelles  des  favans. 
S'ils  voiiloient  m'écouter ,  loin  de  s'en- 
tre-déchirer  pour  Pinrérct  fiivole  de  leurs 
opinions  ,  ils  fe  ligueroient  enfemble 
contre  les  obllacles  de  la  natuie.  Après 
un  pareil  manifsi^.e  qiû  ga:<3nti:  mes  in« 
tentions,  fi  j'éprouve  encoie  des  hofîi- 
lirës ,  je  procède  que  c'el'l  agir  contre 
le  droit  des  gens  qui  affu  e  un  libre 
accueil  chez  loutes  les  FuifTances ,  au 
parti  de  la  neutralité.  Mais  dût-on  me 
blâmer,  je  dirai  tout  haut  &  fans  dé- 
tour, que  les  génies  de  tous  les  fiecles 
réunis  ne  fauroient  avancer  d'un  feul 
pas  dans  la  connoiflance  de  la  nature  , 
par  les  piincipes  &  les  moyens  qu'on  a 
pris  jufqu'ici  ;  &  pour  mettre  le  com- 
ble à  mon  audace  ,  j'ajouterai  que  les 
efforts  du  plus  merveilleux  génie  n'a- 
boutiront qu'à  déplus  grands  écarts,  & 
les  engageront  dans  des  ténèbres  tou- 
jours plus  épaiffes  ,  à  mefure  qu'ils 
avanceront ,  s'ils  ne  marchent  à  la  lueur 
de  l'expérience. 

^La   Dialedique   de  l'Ecole  eft   trop 
"'  fubtile 
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fobtile,   trop  ingénieufe;  elle  échappe 
à  la  prife.    La  méthode  que  j'ofe  pro- 
peler,   eft  à  la   portée  de  tous  les   ef- 
prits  ;  c'eft  comme  la  loi  de  rhéritage 
établie   chez   les    Spartiates   qui    réduit 
tous  I^s  citoyens  à  l'égalité  ;   c'^il  ua 
compas   que  je  veux    mettre  entre  les 
mains  de  tout  le  monde,  utile  à  T.Arti- 
fan  ^rolFier  comme  au  profond  Mathé- 
maticien ;  &  les  opérations  de  celui-là 
vaudront  bien  Us  combinaifons  de  ce- 
lui-ci :  c'efl  aux  \tm  que  je  prépare  des 
inftrumens  ;  &  loin  de  prêter  des  ailes 
à  l'entendement  ,    je  prétends  le  fixer 
par  un  nouveau  contre-poids  :  car  ne 
croyez  pas  que  la  vérité  fe  livre  à  l'in- 
difcrétion  de  cqs  efprits  audacieux  qui 
la  cherchent  dans  les  efpaces  vuides  de 
leur  imagination.    Enfin  ce   n'eft  point 
du  merveilleux  ;   ma  marche  efl  toute 
fimple;  c'efi  fart  d'interpréter  fûrement 
la  nature,  ou  la  ro'ute  des  iens  à  l'en- 
tendement. 

Voici  ma  Logique  ,  toute  différente 
de  la  Philo.fophie  ordinaire:  i*^.  par  les 
Tome  //.  M 
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moyens  ,    je    foumets    à    Texamen  les 
principes    que  TEcole  fiippofe  établis  ; 
'2p.  par  la  méthode  ,   j'établis  une  liai- 
fon  &  une  correfpondance  fucceffive  ^ 
une  génération  &  une  dépendance  mu- 
tuelle  entre  les    fairs  &  les   axiomes  , 
obfervant  l'intervalle  qui  fépare  les  no- 
tions, fans  pafTer,  comme  les  Anciens, 
d'un  fait ,  ou  d'une   propofition  parti- 
culière ,   à  une  maxime  générale  ;    3°. 
par  la  fin  &  le  terme  de  mes  opéra- 
tions, \q  ne  veux  aboutir  qu'à  des  in- 
ventions pratiques  &  à  des  découvertes 
utiles  pour  la  perfeâion  des  arts,  &  je 
lâilTe  à  mes  prédécefTeurs  les  vains  rai- 
Ibnnemens  de  la  Dialeâique. 

L'entendement  a  des  préjugés  dont 
il  faut  le  guérir  ,  préjugés  naturels  ou 
de  complexion  ,  préjugés  d'habitude  ou 
d'éducation.  Un  miroir  faux  défigure  les 
objets  ,  un  efprit  gauche  renverfe  les 
notions  :  on  reniédie  à  ce  mal  par  la 
critique  de  la  raifon  qu'on  force  à  s'exa- 
miner elle-même  ,  par  la  critique  des 
iyllémes,  &  par  celle  des  principes  ou 
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aâes  méthodes.  L'efprit  oublie  d'abord 
fes  anciennes  opinions  qui,  comme  une 
-bile  jaune  ,  coloroient  tous  les  objets , 
&  ne  les  reprend  qu'après  une  légitime 
<iifcu(Tion. 

Si  Ton  penfoit ,  par  exemple ,  que 
les  fecrets  de  la  namre  font  interdits  à 
l'homme  par  la  Divinité  \  c'eft  un  pré- 
jugé de  la  fuperflition  ,  que  la  Reli- 
gion eft  bien  loin  d'avouer.  Si  l'on  ob- 
je£le  que  les  détails  &  les  écarts  de 
l'expérience  peuvent  jetter  l'efprit  dans 
une  confufion  &  une  incertitude  per» 
nicieufe  -,  c'efi:  un  préjugé  de  l'ignorance 
qui  n^a  pas  encore  étudié  la  nature.  Si 
l'on  nous  reproche  que  cet  abaiffement 
vers  les  arts  eft  tout~à-fait  mécanique, 
&  plus  digne  d'un  manœuvre  que  d'un 
Philofophe  ;  c'eft  un  préjugé  de  l'or- 
gueil qui  ne  fertt  pas  la  contradidion 
de  ces  idées ,  puifqiie  la  vérité  d'une 
théorie  fe  mefure  par  fon  utilité  ,  & 
que  l'invention  des  Arts  &  de  la  Philo- 
fophie  feriefinent  pat  la  main.  Si  l'on 
ttjoûte  <5[ue.  cette  regeneration  des  fiien- 
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ces  que  nous  propofons  ,  efl  un  terme 
vague  &  fans  fin  ;  c*t{\.  encore  un  pré- 
jugé de  foiblefTe  &  d'idolâtrie  pour  l'an- 
tiquité qui  nous  foule ve  contre  toute  ef- 
pece  de  changement.  Enfin  fi  l'œcono- 
îiiie  civile ,  &  la  Politique  fembloit  fe 
-défier  de  nos  promefTes ,  &  craindre 
qu'elles  n'aboutiiïent  qu'à  remuer  la  fur- 
face  de  la  Phllofophie  ,  fans  en  amé- 
liorer le  fonds  ;  nous  pourrions  rendre 
fenfible  la  folidité  de  nos  efpérances 
par  la  feule  expofinon  de  notre  fyftcme. 
Çue  dis-je  ,  un  fyftème  ?  nous  n'en 
ivons  point.  Loin  de  fonder  une  fefte, 
nous  fouhaiterions  les  défabufer  toutes , 
&  les  remettre  libres  de  leurs  fermens, 
jentre  les  mains  de  la  nature.  San  étude 
feule  peut  couper  court  à  cette  pullu- 
lation ,  &  à  cette  circulation  d'erreurs 
dont  le  genre  humain  fut  obfédé  juf- 
qu'à  nos  jours.  On  fe  trouveroit  ré- 
compenfé  de  ce  retour  filial  vers  cette 
ancienne  mere  par  la  plus  ample  &  la 
plus  heureufe  moiffon  ,  pourvu  qu'on 
ne  fe  hâte  pas  de  la  couper  en  herbe 
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avant  la  maturité  ,  &  de  prendre  les 
premiers  indices  d'une  bonne  décou- 
verte ,  pour  les  fruits  mêmes  de  l'in- 
vention. 

L'obfervation  des  faits ,  mais  une  ob- 
fervation  jufte  &  raifonnable  ,  qui  n'en- 
tre point  dans  l'immenfe  détail  de  tous 
les  individus  ,  des  différences  ,  &  des 
variations  minutieuies,  eft  la  clef  des 
fciences  :  c'eii  un  moyen  plus  fur  & 
plus  commode  pour  connoltre  ce  que 
nous  favons  mal  ,  &  ce  que  nous  ne 
favons  pas  ,  que  ne  pourroient  Tétre 
tous  les  fyftêmes  ,  qui  naiflent ,  fe  dé- 
truifent,  varient  &  chancelent  au  gré 
d'une  imagination  défordonnée, 
.  La  méfiance,  fille  de  l'orgueil  &  de 
la  timidité  ,  une  fois  raffurée ,  il  ne  refte 
plus  qu'à  prémunir  l'entendement  con- 
tre l'admiration  où  peut  le  jetter  la  fin- 
gularité  de  notre  entreprife ,  &  pour  ex- 
tirper le  mal ,  c'eft  affez  d'en  montrer 
les  racines  :  on  n'auroit  qu'à  parcourir  les 
obftacles  qui  ont  retardé  jufqu'ici  les  pro- 
grès de  la  Philofophie,  &  l'on  verroiî 
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que  les  plus  grands  font  toujours  dans 
nos  défauts.  Les  objets  font  plus  accef- 
fibles  que  les  efprits  ne  font  maniables, 
&  l'art  de  l'invention  incomparablement 
moins  pénible  que  celui  de  l'explica- 
tion ;  qu'on  ne  nous  taxe  pas  ici  d'une 
vaine  oftentation  qui  n'élevé  fi  haut  la 
difficulté  ,  que  pour  augmenter  la  gloire 
de  la  vaincre  ;  ce  farte  feroit  d'autant 
plus  déplacé ,  que  nous  affedons  de  le 
pourfuivre  par- tout  chez  nos  prédécef- 
feurs.  Il  nous  faudra  donc  céder,  &  pour 
faire  palTer  nos  idées ,  nous  charger  au- 
paravant de  celles  qui  ne  font  pas  à 
nous. 

Les  préjugés  veulent  être  attaqués 
par  artifice ,  &  combattus  avec  ména- 
gement ;  ils  s'irritent  &  s'efiarouchent 
contre  la  force  ouverte  ,  foit  que  l'hom- 
me épris  de  paillon  pour  fes  auteurs  fa- 
voris,  obfiiné  par  orgueil  ou  par  habi- 
tude dans  fes  fentimens,  ne  veuille  pas 
fe  rendre;  foit  que  la  volonté  la  plus 
refolue  ne  puifTe  commander  à  Penten- 
dement  \   car  l'efprit  des  FhHofophes  ^ 
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comme  celui  des  Prophètes ,  eft  indomp- 
table &  ne  parle  ou  ne  fe  tait  pas  à  leur 
gré.  Ainfi  nous  n'olons  pas  tant  comp- 
ter fur  la  jufteiïe,  fur  la  bonne  foi  & 
la  facilité  de  ceux  qui  nous  entendront, 
que  fur  la  complaifance  que  nous  au- 
rons de  nous  prêter  à  leurs  foibles. 

Une  autre  difficulcé  que  nous  nous 
impofons,  vient  de  la  candeur  &  delà 
{implicite  dont  nous  ferons  profeffion: 
éloignés  de  toute  efpece  de  détour  & 
d'impofture,  même  de  celle  qui  donne 
du  cours  à  la  vérité  ,  nous  n'irons  au 
terme  de  nos  efpérances  ,  qu'en  fuivant 
Tordre  qui  eft  le  flambeau  de  toute  inf- 
trudion ,  réfolus  d'enrer  nos  découver- 
tes &  nos  principes  fur  les  découvertes 
&  les  meilleurs  principes  des  Anciens, 
dès  que  nous  en  trouverons  de  sûrs ,  fans 
nous  piquer  de  lafaufte  gloire  de  ne  de- 
voir rien  à  perfonne ,  eftimant  que  le 
vrai ,  foit  qu'il  vienne  de  nous  ou  des 
autres  ,  appartient  au  public. 

La  préparation  de  l'entendement  faite 
par  l'examen  de  fes  notions ,  afin  d'en 
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fcparer  les  préjugés ,  &  par  la  reflexiort 
fur  lui-ménîe ,  afin  de  fe  redVifier  ;  il 
ne  s'agir  plus  que  de  l'appliquer  à  Tinter- 
prétation  de  la  nature  qui  eft  la  féconde 
moitié  de  la  route  de  l'efprit  humain 
ou  la  fuite  de  fa  maiche  Trois  chofes 
doivent  concourir  à  cet  effet ,  le  minif- 
tere  des  fens,  celui  de  la  mémoire,  & 
celui  de  la  raifon. 

lo.  Tous  les  objet?;  ont  une  analogie 
avec  l'homme,  &  une  analogie  avec  Tu- 
nivers  ;  c^eft  aux  fens  à  nous  les  repré- 
fenter  dans  leurs  rapports  mutuels ,  & 
refpeflifs  à  nous,  &  à  toutes  les  malTes 
grandes  ou  petites  de  la  matière;  la  pre- 
miere jmpreifion  eft  toujours  imparfaite 
ou  fauffe  ,  parce  qu'elle  ne  repréfente 
qu'une  ombre,  que  la  fuperficie,  ou 
qu'un  co^é.  Les  objets  fe  dérobent  aux 
fens  par  leur  petiteffe  ou  leurdiftance, 
par  la  lenteur  ou  la  rapidité  de  leur 
mouvement  ;  ils  émouffent  &  endor- 
ment les  fens  par  Tefpece  de  familiarité 
que  l'habitude  leur  fait  contrarier  enfem- 
ble,  il  s'agit  donc  de  rapprocher  I^sob- 
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jets  &  de  réveiller  les  fens  ;  quand  la 
nature  s'échappe,  on  la  rappelle  par  les 
inllrumens  ,  c'eft-à-dire  ,  par  la  répéti- 
tion des  oblervations  ;  quand  elle  inter- 
rompt fa  route,  on  réunit  l'intervalle 
de  fa  marche  par  les  fecours  de  l'expé- 
rience ;  quand  elle  difparoîu  &  nous  aban- 
donne tout-à-fait ,  on  fupplée  à  fon  ab- 
fence  par  des  comparaifons ,  des  fuppu« 
tarions  ,  &  des  réduélions  :  c'efî  à  l'en- 
tendement de  corriger  la  parefTe  ,  la  pré- 
cipitation &  tous  les  défauts  des  fens 
donc  tout  l'emploi  fe  réduit  à  obferver. 
20.  L'emploi  de  la  mémoire  efl  de. 
recueillir;  rhais  elle  fuccomberoit  fous 
la  multitude  des  faits,  &  k  jugement 
fe  perdroit  dans  l'immenfité  de  la  ma- 
tière ,  fi  on  n'aidoit  l'une  &  l'autre  par 
l'ufage  des  tables  qui  foulagent  &abré* 
genc  les  opérations.  Les  faits  raffem- 
blés:,  on  les  fépare  en  autant  de  parti- 
tions ;  elles  ne  feront  pas  d'abord  exac- 
tes,  parce.que  les  premieres  recherches^ 
ne  font  que  àts  tâtonnemens  ; .  mais  la. 
vérité  fe  fera  plutôt  jour  au  travers  de. 
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Terreur  que  de  la  confufîon  ,  &  le  temp^ 
re^rtifiera  chaque  jour  les  écarts  de  cette 
colleâion. 

\°.  La  raifon  n'a  qu'un  but,  c'eft  Tu- 
tiîiré,  &  deux  moyens ,  (contempler  & 
agir.)  La  connoiffance  des  caufes  & 
Texécurion  des  eifets  font  également  de 
fon  refTort  :  pofleder  la  nature  ^  &  la 
foumettre  au  pouvoir  de  l'art  v  deux  vues 
qui  coïncident,  car  ce  qui  tient  lieu  de 
caufe  dans  la  fpéculation  ,  fert  de  moyen 
dans  la  pratique  ,  &  il  n'y  a  de  véri- 
table fcience  que  celle  des  caufes  ,  nt 
de  sûre  opération  que  par  elles. 

L'inflrument  de  la  railbn  dans  fa  théo- 
rie ,  c'ell  rinduftion  qui  fuivant  la  mar- 
che de  la  nature  libre  ou  follicitée  par 
l'expérience,  lie  les  phénomènes  avec 
les  axiomes ,  &  par  une  progrefTion  fuc- 
celfive  ,  &  non  interrompue  de  faits  & 
de  vérités  qui  s'engendrent  mutuelle- 
ment, parvient  i\  cette  unité  de  la  na-^ 
ture ,  en  quoi  confifle  le  beau  ,  le  vrai , 
le  grand. 

L'induûion  eft  une  efpece  d'échelle 
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double  où  chaque  axiome  fert  d'échel- 
lon  réparé  du  fuivant  par  une  table  de 
faits,  dont  la  conféquence  devient  un 
principe  ou  un  degré  pour  monter  à 
d'autres  faits ,  qui  produiront  eux-mê- 
mes un  nouvel  axiome  *,  &  ainfi  alter- 
nativement jufqu'à  cette  vérité  premiere 
&  générale  ,  appliquable  à  tous  les  phé- 
nomènes de  la  matière ,  de  ce  fommet 
on  defcend  par  une  route  femblabîe  à 
la  premiere ,  &  Ton  arrive  à  ces  notions 
communes  d'où  l'efprit  étoit  parti,  pour 
s'élever  à  cette  haute  région  qui  do- 
mine fur  toute  la  nature.  L'enchaîne- 
ment des  faits  &  des  axiomes  deviendra 
plus  fenfible  encore ,  par  l'image  d'un 
efcalier  à  plufieurs  étages ,  oii  les  mar- 
ches repréfenteront  autant  de  faits  d'une 
efpece  liés  enfemble  ;  &  chaque  repos 
qui  interrompt  le  cours  &  difliugue  les 
étages ,  figure  un  axiome  qui  fépare  la 
région  des  faits. 

Cette  induâion  qu'on  peut  nommer 
la  clef  de  l'interprétation ,  tire  toute  fa 
fdhiCQ  de  fa  méthode  &  fe  foutient  d'elle- 
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même,  La  preuve  que  chaque  fair  porte 
avec  lui,  eft  à  la  place  qu'il  occupe; 
hors  de  la  chaîne  ,  il  ne  tient  plus  à  rien  ; 
hors  de  Ton  rang,  il  trouble  Tordre, 
&  renverfe  le  fondement  de  ftabiîité. 
C'eft  elle  qui  nous  mené  à  la  décou- 
verte des  formes  qui  ont  fait  jufqu'ici 
k  défefpoir  de  la  Philofophie.  Elle  exa- 
mine d'abord  la  matière ,  enfuite  l'a-- 
gent ,  le  progrès  infenfible  &  caché  àts 
mouvemens  créateurs  ou  deftruéleurs ,  & 
dans  ces  combinaifons  elle  tâclie  de  fur*- 
prendre  la  forme  qui  fe  dérobe. 

11  y  a  des  faits  lumineux  qui ,  fans 
préfenter  autre  choie  que  de  fmiples 
lueurs,  annoncent  des  clartés;  comme 
ils  font  moins  fujets  à  varier,  plus  uni- 
verfels  &:  plus  fréquens  dans  la  nature  , 
ils  font  aufïî  plus  fëconds  en  principes , 
&  fervent  conftamment  de  modèle  dans 
la  pratique  ou  l'imitation  de  la  nature. 
C'eft  à  ceux-là  que  l'induâion  s'atta- 
che pour  abréger  ;  car  il  ne  fuffit  pas 
de  rencontrer  le  grand  chemin  qui  peut 
être  fort  large ,.  il  faut  trouver  ce  ml- 
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lieu  toujours   plus  droit   &   plus  court,. 
-  Tout  axiome  doit  erre  clair,  fécond  ,. 
c-onféquent  à  lui-même  dans  les  opéra- 
tions qui  en  réfultent ,  &  à  la  vérité  plus 
univerfelle    dont    il   defcend  ;    enforte 
qu'il  ait  les  rapports  de  l'efpece  au  genre 
avec  les  premieres  notions ,  &  du  genre 
a-Tefpece  avec  fes  corollaires  ;   mais  les 
a-xiomes  qui  fortent  de  i'induâion  reçoi- 
vent à  chaque  pas  un  degré  de  certitude 
plus  fatisfaifante  que  l'évidence  des  prin- 
cipes reçus.  Ces    opérations  théoriques* 
de  la  raifon  variées  &  multipliées ,  font 
ce  qu'on  appelle  la  vérification  de  l'in- 
duftion  ,  fans  laquelle  on  court  rifque. 
de  n'avoir  établi  que  des  conjeâures^  des^ 
vraifemblances  &  des  probabilités,    &. 
de  retomber  dans  l'inconvénient  des  pré- 
jugés. Elles  facilitent  les  opérations  de 
l'Art-,  que  la  raifon  fe  propofe  de  per- 
feâionnerdans  fes  confidérations  prati- 
ques, fécond- objet  de  fon  miniftere. 

Pour  y  réuffir ,  elle  aura  foin  der 
mêler  dans  fa  marche  u^e  opération; 
de  théorie  à  une  opération  de  mécha.»- 
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nique  ,  &  de  les  couper  l'une  par  Tau- 
îre  afin  qu'elles  s'^épdiilent  &  fe  don- 
nent du  jour  mutuellenienr.  Les  axio- 
mes qui  mènent  aux  Arts  par  la  Dia- 
leélique ,  ne  font  que  des  indices  obf- 
curs  \  mais  ceux  qui  nous  font  pro- 
céder d'une  région  de  faits  à  une  au- 
tre région  de  faits,  en  nous  démon- 
trant leur  liaifon  &  leur  correfpondan- 
ce ,  font  des  oracles  infaillibles. 

L'induftion  qui ,  dans  les  opérations 
théoriques ,  nous  fait  monter  par  l'in- 
tervalle des  faits  divifés  en  tables  , 
d'un  axiome  à  l'autre  jufqu'au  premier 
de  tous  ,  dans  les  opérations  prati- 
ques, nous  fait  defcendre  du  premier 
au  dernier  ,  par  CQS  rangs  intermé- 
diaires de  faits  qui  les  féparent.  Ces 
fortes  d'opérations  tombant  fur  les  in- 
dividus qui  font  le  plus  à  notre  por- 
tée, on  ne  fauroit  y  arriver  par  les 
axiomes  vulgaires  y  &  les  plus  con- 
nus ,  parce  qu'elles  font  le  réfultat  de 
plufieurs  vérités  combinées.  Il  y  a  une 
méthode  d'invention  propre  à  chaque 
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Art ,  qu'on  applique  à  chaque  nouvel 
çflai  dans  Ton  genre  ,  enfuite  vient  la: 
place  des  Tables  pratiques  ,  ou  des 
moyens  les  plus  faciles  de  tenter  ce 
qu'on  fe  propofc ,  qu'on  appelle  les 
règles  de  TArt ,  enfin  la  marche  d'un 
efTai  à  l'autre  ,  par  la  voie  des  expé- 
riences ,  fans  le  mélange  des  axiomes  ; 
car  ainii  qu'il  y  a  une  communication 
fecretre  d'un  axiome  à  l'autre,  que  les 
génies  faififfent,  fans  s'^arréter  à  l'inter- 
valle des  faits  qui  les  fëparent  &  les 
lient ,  il  y  a  de  même  une  efpece  de 
liaifon  entre  les  expériences  impercep* 
tibles  pour  le  vulgaire  des  Phyficiens  , 
&  jufqu'où  la  railbn  des  Philofophes 
s'élance ,  à  travers  les  interftices  que 
les  autres  font  obligés  de  garder. 

La  route  établie ,  finiffons  par  des 
maximes  préliminaires.  Les  unes  regar- 
dent l'interprétation,  &  d'autres,  l'In- 
terprète. 

L'homme  ne  tirera  du  fecours  de  la 
nature  ,  qu'autant  qu'il  lui  en  prêtera» 
11  ne  pourra  l'entendre  &  l'employer  ^. 
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qu'après  avoir  appliqué  tour-à-tour  fon 
efprit  &  Tes  fens  à  robfervation.  Tout 
fon  pouvoir  fe  réduit  donc  à  voir  &  à 
imiter  ,  fans  quoi  fa  fcience  efl  vaine 
&  fa  force  ftérile. 

La  main  a  befoin  d'inftrumens  pour 
produire  ,  ou  diriger  le  mouvement  \ 
Fentendement  en  a  befoin  pour  s'épu- 
rer &  contempler.  Ces  inflrumens  font 
foibles ,  mais  la  manière  de  les  em- 
ployer remédie  à  tout  :  les  objets  les 
plus  indépendans  font  atteints  &  ré- 
duits ,  rien  d'impénétrable  à  la  fagacitë 
de  l'efprit  ^  rien  d'impollible  à  l'induf- 
trie  de  l'art. 

La  vérité  ed:  une  ,  la  façon  de  l'in- 
terpréter fmiple  ,  mais  les  fens  font 
troubles  ,  l'entendement  vagabond  ,  les 
objets  tournoyans  ,  &  l'ouvrage  de 
l'interprétation  plus  incertain  que  dif- 
ficile. 

L'efprit  d'affurance  qui  n'ayant  pas 
la  force  de  douter  ,  s'appuie  fur  les 
premieres  opinions  qu'on  lui  préfentç 
érigées  en-  autant  de  vérités..  &  qui  me- 
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fiire  toutes  les  notions  fur  ces  faufies 
règles  de  certitude  efl  le  premier  obfta- 
cle  à  l'interprétation.  Avant  tout ,  ob- 
fervez  la  nature  de  Tefprit  humain  , 
rinconftance  de  Tes  mouvemens  ,  les 
retranchemens  de  l'erreur  qui  l'obfe-* 
de  ,  autrement  les  Sciences  feront  un 
pays  d'enchantement ,  où  vos  yeux  faf- 
cinés  ne  verront  que  des  phantômes , 
à  k  place  de  la  vérité. 

Sans  cette  étendue  de  génie  qui  fait 
mêler  ,  réunir  &  replonger  toutes  les 
efpeces,  &  cette  infinité  de  combi- 
naifons  qui  les  diftinguent,  dans  l'an- 
tique mafTe  d'où  le  mouvement  les  a 
fait  fortir,  on  ne  verra  jamais  l'unité 
de  la  nature.  Eh  1  comment  donc  l'in* 
terpréter  ? 

Au  lieu  d'étudier  les  natures  com-* 
pliquées  ,  telles  que  la  flamme,  le 
fomraeil  &  k  fièvre  ,  il  faut  fe  retran* 
cher  dans  les  qualités  fimples ,  telles 
qu'elles  s'offrent  au  premier  coup  d'œil 
dans  l'obfervation  ,  ou  bien  pénétre? 
jufqu'à.  cette  fimplicité  où  les  décom- 
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pofitions  de  l'art  &  les  abflraftions  de 
l'entendement  nous  les  repréfentent  ; 
c'efl  le  moyen  d'enrichir  le  pays  àts 
découvertes  ,  c'eft  attaquer  les  préju- 
gés par  la  racine  ,  &  ramener  tous  les 
efprits  à  une  manière  de  penfer. 

Ainfi  mon  Interprète  fera  dans  un 
tel  équilibre  que ,  l'antiquité  ou  la  cou- 
tume ,  la  mode  ou  la  nouveauté ,  Ten- 
vie  de  dominer  ou  le  refpeft  humain, 
n'auront  aucun  pouvoir  fur  lui.  Son 
efprit  fufpendu  ,  fans  être  flottant  > 
entre  la  crédulité  qui  ne  doute  de 
rien ,  &  le  Fyrrhonifme  qui  renverfe 
tout ,  mettra  chaque  notion  à  fa  place 
dans  l'ordre  des  probabilités ,  des  cer- 
titudes ou  de  l'évidence.  L'efpérance 
lui  fervira  d'aiguillon  au  travail ,  jamais 
de  prétexte  à  la  parefTe.  Il  jugera  du 
mérite  des  chofes ,  non  par  la  rareté  , 
la  difficulté  &  la  vogue  ,  mais  par  une 
confiante  &  folide  utilité.  En  voyant  la 
vérité  ,  comme  ifolée  dans  un  terreia 
de  toutes  parts  limitrophe  à  l'erreur  , 
&  combien  il  e(l  aifé  de  fe  perdre  en- 
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corre  ,  après  s'être  retrouvée  ,  il  fe  gar- 
dera  de  méprifer  &  d'admirer.  Il  af- 
fouplira  Ton  efprit  paur  s"*infinuer  dans 
celui  àts  autres ,  faifant  entrer  la  vé- 
rité à  l'ombre  d'un  commerce  récipro- 
que d'opinions.  D'un  œil,  il  obfervera 
les  tréfors  de  la  nature,  &  de  l'autre^ 
\qs  befoins  de  l'humanité,  pour  fecou- 
rir  celîe-ci  par  celle-là.  Il  pefera  fur- 
tout  l'application  des  termes,  fans  quoi 
les  mêmes  inftrumens  détruiront  l'édi- 
fice qu'ils  avoient  élevé.  Enfin  la  can- 
deur également  éloignée  de  l'oftenta- 
tion  qui  s'annonce,  &  de  la  timidité 
qui  fe  cache  ,  munira  fon  imagination 
d'enthoufiafrae  ^  pour  faire  fortir  fes 
idées  avec  fuccés  ;  &  fon  ame  de  pa- 
tience ,  pour  foutenir  les  traverfes  de 
fon  fiécle.  Son  intrépidité  dans  les  tra« 
vaux  qui  afTureront  fon  immortalité 
avec  la  perpétuité  des  Arts ,  &  fa  bon- 
ne foi  à  revenir  fur  les  erreurs  qui  lui 
feroient  échappées,  lui  feront  des  lec- 
teurs &  des  amis  dans  tous  les  fiécles 
&  chez   toutes  les   Nations.   Tel   dois 
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être  le  caraélere  du  Philofophe  ,  &  voici 
i^s  obligations. 

Pénétré  de  la  foiblefTe  de  Pefprit  hu- 
main qui  fe  laifle  furprendre  à  tant  de 
pièges  ;  qu'il  commence  par  rentrer 
*dans  les  droits  de  la  raifon,  &  par  en 
faire  fortir  les  préjugés  de  mille  efpe- 
ces  que  la  préoccupation  du  juge- 
ment ,  Pillufion  des  fens  ,  la  fervitude 
de  l'enfance,  l'imagination  de  la  jeu- 
neffe  y  avoient  établis  comme  autant 
de  tyrans  &  d'obflacîes  à  l'interpréta- 
tion. Qu'il  prépare  enfuite  une  Hif- 
toire  naturelle  divifée  en  tables  de  faits, 
avec  leurs  titres  &  leurs  ufages.  Qu'il 
marque  les  relTeipblances  &  les  diffé- 
rences par  oà  la  nature  fe  repréfente 
toujours  la  même ,  fous  une  multitude 
d'images.  Qu'il  levé  une  claffe  féparée 
de  ces  faits  lumineux  qui  mènent  à 
l'invention  des  caufes ,  &  de  ces  faits 
pratiques  qui  mènent  à  la  perfection 
des  Arts  fans  oublier  la  prééminence 
due  à  certains  faits  plus  concluans  , 
pivota  de   i'mduâion    qui    abrège    les 
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operations  de  la  Philolophie  rationnelle 
&  expérimentale.  Ces  combinaifons  réi- 
térées plufieurs  fois  pour  en  vérifier  la 
iiiiîelTe ,  il  ira  faifir  les  mouvemens 
(impies  &  uniformes  de  la  matière 
dont  la  progreiîion  confiante  &  tou- 
jours réglée  ,  enfante  la  durée  des  ilé- 
cles  &  les  révolutions  merveilleufes-  de 
ce  grand  tout.  Cependant  chaque  jour 
de  fa  marche  fera  marqué  par  quelque 
hcureufe  découverte  ,  gage  confolant 
des  plus  riches  inventions.  Ses  expé- 
riences feront  ou  des  indices  pour  dé- 
couvrir les  fecrets  de  la,  nature ,  ou  des 
ellais  pour  imiter  fes  prodiges ,  ou  des 
inflrumens  pour  fuppléer  à  fon  abfen- 
ce.  Autant  de  reflburces  ouvertes  à  la 
profpérité  de  la  vie,  autant  de  moyens 
pour  en  prolonger  &  pour  en  embellir 
le  cours  ;  car  tel  eft  le  but  &  le  ternie 
de  l'interprétation. 

On  ne  peut  s'étonner  affez ,  qu'après 
avoir  manqué,  pendant  l'efpace  de  plu- 
fieurs fiecles  des  tréfors  qu'ils  avoient 
à  la  main  &  fous  les  yeux ,  les  hom- 
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mes  puiffent  trouver  tout-à-coup  cette 
reine  d'abondance  qui  doit  tarir  ou 
adoucir  leurs  miferes  ;  mais  c'eft  que 
îa  lumière  de  la  véritable  fcience  eft 
rapide  dans  la  fécondité  de  {es  progrès, 
au  lieu  que  les  productions  du  temps 
font  tardives.  L'invention  eft  fouvent  le 
fruit  du  hazard  ;  une  découverte  n'en- 
fante pas  toujours  une  autre  découverte 
dans  le  même  genre  ;  les  arts  roulent 
autour  d'*un  cercle  d'ornemens  que  l'in- 
conftance  des  modes  leur  prête  tour-à- 
tour,  fans  jamais  franchir  les  bornes  de 
l'imitation.  Les  hommes  font  envelop- 
pés dans  une  fphere  de  mouvemens  li- 
mités &  d'eiïbrs  contraints  :  la  volonté 
<le  l'homme  cède  à  l'inflinét  puiffant 
<5ui  gouverne  le  monde;  ce  qu'il  ren- 
contre vaut  mieux  que  ce  qu'il  cher- 
che ;  il  a  des  projets  fans  moyens  ou 
des  moyens  fans  projets  ;  &  ces  fortes 
^'mventions  qui  font  hors  de  la  fphere 
cle  l'imagination ,  &  hors  de  la  route 
battue  du  méchanifme ,  ne  peuvent  ve- 
nir que*  de  l'étude  àQ   la '-nature  qui, 
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fuivie  dans  fes  détours  écartés,  fait  dé- 
couvrir à  l'homme  ce  qu'il  n'eût  jamais 
imaginé  ni  exécuté  fans  elle.  Une  der- 
nière précaution ,  mais  la  plus  effen- 
tieîle  ,  c'eft  de  ne  jamais  former  un 
mélange  adultère  de  la  nature  avec  la 
religion  ;  cette  méfalliance  n'enfante 
que  des  erreurs.  La  révélation  ne  prend 
point  la  raifon  pour  interprète  ^  &  d 
l'homme  eft  Timage  de  Dieu,  la  na- 
ture n'offre  point  de  miroir  de  cette 
reffemblance. 

Revenons  :  l'Antiquité  ,  comme  on 
voit,  ne  perd  autre  chofe  de  fa  gloire, 
que  celle  de  nous  fubjuguer.  On  ne 
touche  ni  à  la  fublimité  de  fes  fpécuîa- 
tions  ,  ni  à  la  fubtilité  de  ks  métho- 
des ;  en  un  mot  loin  d'ofer  faire  afTaut, 
nous  évitons  d'en  venir  aux  prifes.  Tel 
eft  le  projet  de  la  réformation  des  fcien- 
ces.  Si  l'on  s'étonnoit  de  mon  auda- 
ce ,  je  ferois  bien  plus  furpris  de  notre 
foiblefTe ,  &  qu'il  n'y  eût  pas  encore  eu 
d'ame  aftez  mâle,  ou  aflez  généreufe, 
pour  rendre  à  l'homme  fon  véritable  eni- 
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.pire  fur  la  nature  ;  fi  je  ne  fa  vois  que 
cette  fatalité  qui  domine  fur  tous  les  évé- 
nemens  ,  fait  que  l'homme  ne  connoic 
.pas  fes  forces ,  ou  qu'il  ne  fait  pas  les 
mettre  à  profit  ;  que  tantôt  il  fe  méfie 
de  lui-même  jiifqu'.\  n'ofer  rien  tenter, 
.&  tantôt  pouffe  l'orgueil  jufqu'à  ne 
conluker  &  ne  fuivre  que  les  impref- 
lions  de  fon  mauvais  génie.  Qw^  nous  1 
reviendra-t-il  de  cette  noble  enfieprifeî 
Non  pas  de  la  réputation  ,  non  pas  des  ■ 
applaudiffemens  ;  tribut  indigne  d'une  \ 
ame  qui  fe  plaît  à  faire  le  bien  ,  mais 
la  douceur  incomparable  d'avoir  ouvert 
à  la  perpétuité  du  genre  humain,  une 
fource  intarilfable  de  remèdes  &  de 
plaifirs  :  jufte  compcnfaîion  d'une  gloire 
frivole  &  paflagere  qui  rend  du  bruit 
pour  de  l'éclat.  Un  Philofophe  jouera 
mal  fon  rôle ,  s'il  attend  fa  récompenfe 
du  jugement  des  hommes.  Il  efl  trop 
au-de(fus  d'eux  pour  en  être  payé.  Les 
chofes  utiles  ne  frappent  jamais  fi  vite 
jii  fi  vivement  que  les  chofes  curieu- 
fes  :  c'eil  un  riche  vieillard  qui  plante 
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des  pépinières  pour  {qs  arrieres-neveux. 
On  Taura  prefque  oublié,  quand  le 
temps  fera  venu   de  jouir  de  ks  dons. 

Tout  va  concourir  à  nous  féconder - 
les   découvertes    de  notre  fiecle  qui    a 
franchi  les  limites  que  l'Antiquité  don- 
noit  à  la  terre ,  qui  a  pu  foumertre  au 
pouvoir    de   l'art  la  foudre  inimitable 
qui  a  fuivi   la  courfe   du  foleil  autour 
de  notre  globe  ,  &   qui  s'eft   frayé  fur 
la  mer  une  route  pareille   à   celle  que 
cet  aflre   parcouroit    dans  les    airs.   La 
navigation    &   les    voyages   jettent   un 
jour    nouveau    dans    le    cercle   de   nos 
connoifTances ,  foir    qu'ils    vérifient  les 
conjedures    de    nos    pères  ,    foit  qu'ils 
démentent  leurs  opinions,  comme  fi  la 
propagation  des  limites  du  monde  &  la 
multiplication  des  fciences  liées  par  le 
même  defîin ,  eufTent  été  réfervées  au 
bonheur  de  nos  jours.   Ajoutons-y  Parc 
de  l'Imprimerie  qui  fait  voler,  comme 
un  éclair,   d'un    pole  à   l'autre,   toutes 
les  inventions,  &  q:]i  enchaînant  tous 
les   peuples  par  la  communication  de 
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leurs   bienfaits  ,    excite  une  émulation 
générale   pour    la  félicité  de   la    terre. 
Ne   lailTons    pas  échapper  ce  concours 
d'avantages.  J'entrevois  une  révolution 
prochaine    dans    la    Philofophie.    Déjà 
dans  nos  entrailles ,  quoique  toutes  de 
glaces,  dans  des  jours  encore  nébuleux, 
ou  la  fuperftition  fembîoit  avoir  éteint 
tout  le   feu  du  génie  ,  n'a-t-on  pas  eP- 
fayé  de  s'ouvrir  une  route  vers  la  na- 
ture ^  Téléfius  eft  monté  fur  la  fcene , 
a    produit    un    fyfléme    plus    probable 
qu'applaudi.    Gilbert    d'Angleterre    qui 
avoit   pouffé  la  nature  à  bout  ,    fur  le 
fecret  de  l'aimant,  qui  a  pourfuivi  ce 
phénomène  avec  une  nuée  de   faits  & 
d'expériences  ;    n'alloit-il  pas  imaginer 
un  nouvel  ordre  de  chofes,  fans  crain- 
dre ce  reproche  de  Xcnovianic  qui  lui 
valut  fon  admiration  pour  Xénophane  ? 
Fracaftor  qui  n'a  voulu   ni    maître,  ni 
difciple,  pour  être  plus   libre;  Cardan 
un  peu   fou  ,   comme    il    convient   de 
l'être  à  tout  homme  de  génie  ,  n'ont- 
iîs  pas  âufli  appris  qu'on  pouvoit  pen- 


da  Chancelier  Bacon         291 

(et  fans  Ariftote?  Bientôt  nos  nevenx 
émancipés  de  la  tutelle  de  l'Ecole,  dès 
qu'ils  voudront  ufer  de  leur  liberté, 
me  laifferont  bien  loin  derrière  eux, 
&  diront  de  moi  ce  qu'on  a  dit  d'A- 
lexandre ;  tout  fon  mérite  eft  d'^avoir  fii 
niéprifer  de  foibles  ennemis.  Ils  me 
rendront  juftice ,  en  proteftant  qu'ils  ne 
me  doivent  rien  ;  mais  ils  le  feroient 
tort ,  s'ils  ofoient  attribuer  à  leurs  ef- 
forts ,  ce  qu'ils  ne  doivent  efpérer  que 
de  leur  modeftie  ,  &  de  cette  fagefte 
fi  contraire  à  l'orgueil  philofophique 
qui  a  tout  confondu.  C'eft  un  afîez 
grand  avantage  d'avoir  convaincu  l'hom- 
me de  fa  foiblefTe ,  &  c'eft  avoir  Aq^ 
droits  fur  fa  reconnoiffance ,  que  de 
lui  remettre  fa  véritable  force  entre  les 
mains. 

Le  Philofophe  parla  ,  &  toute  î'af- 
femblée  jugea  que  Ion  difcours  éroit 
plein  de  ce  génie ,  &  de  ce  fentimenr, 
qui  élevé  &  honore  l'humanité.  Sa  li- 
berté que  les  Théologiens  auroient  ap- 
pelle arrogance ,   ne  fut  regardée  par- 
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mi  des  fages ,  que  comme  une  loua- 
ble &  généreufe  émulation.  On  les  voyoit 
fe  parler  avec  complaifance  ;  on  eût 
dit  qu'ils  pafToient  tout-à-coup  d'un 
ténébreux  foûterrain  à  la  clarté  du 
grand  jour.  A  la  vérité  ils  voyoient 
moins  qu'auparavant,  mais  ils  fe  fen- 
toient  prés  de  la  lumière  &  afTurés  d'en 
jouir. 

Que  penfez-vous  de  tout  ceci ,  dit 
mon  ami  >  Des  merveilles ,  lui  dis-je. 
S'il  en  eft  ainfi ,  ne  manquez  pas ,  ajoû- 
ta-t-il ,  d'inférer  ce  Difcours  dans  vos 
Ecrits ,  afin  que  le  fruit  de  mon  voyage 
ne  foit  pas  entièrement  perdu.  Je  le 
promis ,  &  je  m'acquitte. 


CHAPITRE     IV. 

La  Fable  raifonnée, 

\  1 A  Fable  eft  le  tableau  m'itilé ,  ou 
le  monument  informe  de  cette  pre- 
miere antiquité  que  le  temps  a  com- 
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me   enfevelie   dans  la   nuit  de  Toublî. 
C'eft  un  voile  tiré  entre  l'hiftoire  per- 
due ,  &  celle  qui  nous  refte  \  mais  un 
.voile  tranfparent ,   qui    lailTe  entrevoir 
la  vérité.    Car  quel   que   foit  l'abus  de 
Tallégorie,  il  faut  bien  y  avoir  recours, 
quand  le  fens  littéral  ne  préfente  qu'un 
monftre  d'abfurdité  qui  n'a  jamais  pu 
entrer   dans    l'efprit    humain  ,    encore 
moins  en  fortir  avec  ces  traits  bizarres 
&  difformes ,  qui  l'auroient  d'abord  fait 
étouffer.  Homère  ,  ce  génie  créateur  de 
tant    de    merveilles,   auroit-il    enfanté 
des  Dieux  fi  ridicules  >   Les  a-t-il    mis 
en   action   pour  détromper  le    vulgaire 
de  fa  crédulité  ;  ou  a-t-il  abufé  de  la 
fuperfiition,  pour  enchanter  les  efprits 
encore  davantage  >    Non   fans    doute  ; 
mais  c'efl  que  les  Poètes  trouvent  une 
carrière  plus   libre  dans   la  région  àQs 
immortels ,  &  qu'ils  font  toujours  affu- 
rés  d'intéreffer  les  hommes  par  le  mer- 
veilleux, dès  qu'il  touchera  de  prés  à 
ce  qu'ils  aiment^    ou   qu'ils   craignent 
le  plus.  Le  peuple  croyoit  d'avance  ce 
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qu'Héfiode  alloit  lui  raconter  ,   &  Ton 
hilloire    étoit    fondée   fur   la   tradition. 
Elle  a  été  depuis   ce   temps    défigurée 
par  les  rêves  des  Enthoufiaftes ,  ou  par 
le  mépris  des  fe6les  ennemies.  Les  Phi- 
îofophes  ,   les  Chymiftes  ^  les  Théolo- 
giens   même  ont   abufé  de    la   licence 
que    donne    Tallégorie ,    &    chacun    a 
prérendu  rencontrer  fes   dogmes  &  fes 
opinions  dans  la  fable.  C'étoit  la   reli- 
gion des  Payens,   &  chaque  peuple  y 
trouvée    des  traces  de    la   fienne.    Mais 
qu'efl-ce  que  la  fuperftition  a  de  com- 
mun avec   la   vérité  ,    pour  qu'on    ofc 
les  confondre  ainfi?   Voudroit-on  nous 
prouver  que  toutes  les  religions  vien- 
nent  des    hommes  ,    ou    qu'elles    ont 
porté  la  faux  dans  le  domaine  du  Chrif- 
tianifme  ?  Ou  bien  les  paraboles  ne  fe- 
roient-elles  que   des  miroirs  à  plufieurs 
faces  ,    où   Terreur  fe   reproduit   &   fe 
multiplie?    En   vain   nous   dit  -  on   que 
l'explication  de  l'interprète  n'a  pas  d'au- 
tre fondement  que  le  texte  du  Poète , 
&  que  l'un  &  l'autre  puifent  dans  Pi- 


du    Chancelier  Bacon.         295 

magînation  ;  ne  fût-ce  qu'un  amufe- 
ment,  qu'on  nous  le  pardonne,  s'il  peut 
donner  jour  à  des  conjeftures  neuves^ 
&  à  des  réflexions  folides.  Tâchons  de 
juftifier  une  licence  puérile  par  un  ufage 
noble  &  digne  d'un  Philofophe.  La 
Fable  fert  de  bandeau ,  ou  de  flambeau 
à  la  vérité.  Que  d'autres  prennent  foin 
de  lever  ce  bandeau  ,  pour  nous  intro- 
duire dans  le  fancluaire  de  la  Divinité  , 
ce  deflein  efl  trop  hazardeux  en  des 
mains  profanes.  Mais  qui  nous  empê- 
che de  découvrir  la  nature  à  la  lueur 
de  ce  flambeau  ?  Les  paraboles  furent 
comme  les  premiers  jeux  de  la  raifon, 
qui  s'eflayoit  avec  la  vérité.  On  voulut 
plaire  aux  hommes ,  avant  de  les  inf- 
truire,  &  amufer  l'enfance  de  l'efprit 
par  àes,  images  agréables.  Elles  précé- 
dèrent les  difcours  raifonnés ,  comme 
les  hiéroglyphes  ont  précédé  l'ufage 
des  lettres.  Nous  jugeons  de  tout  par 
comparaifon ,  il  faut  donc  nous  dire  à 
quoi  une  chofe  reflemble ,  pour  nous 
apprendre  ce  qu'elle   eft.  Ainfi  la  fa- 
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gefTe  des  premiers  fiecles ,  (  fuppofe  que 
la  fable  ne  foie  pas  le  débris  de  Thifroire 
ancienne  )  étoit  ou  bien  ingénieufe 
d'avoir  eu  recours  à  cet  artifice  inno« 
cent  ,  pour  enfeigner  la  vérité  ,  ou  ex- 
trêmement heureufe  d'être  arrivée  à  ce 
but  ,  fans  y  précendre.  Pourquoi  n'au- 
rions-nous pas  le  même  fort  avec  de 
meilleures  vues. 

Orphée  ,  ou   la  Philofophlc, 

Orphée    (  ou    plutôt  fa  lyre  )    après 
avoir   défarmé    les    mânes    inflexibles , 
enchanta  la  rigueur  de  Pl'Jton  qui   lui 
rendit  fon  époufe  ,  mais  fous  une  con- 
dition trop  cruelle  fans  doute.  Sa  paf- 
fion  n'y  put  tenir  ,  il  jette  avant  le  temps 
un    regard    fur    Euridice  ,    &    l'ombre 
plaintive  échappe  de  fes  bras.  La  perte 
d'une    femme   trop   chérie  les   lui    fait 
toutes  haïr  ,   il   va  cacher    fa    douleur 
dans  une  folitude  ,  n'emportant  que  fa 
lyre  pour  toute  confolation.  D'abord  il 
n'en    tira  que   des    fons  funèbres    que 
fon  cœur  adreflbit  à  fa  chère  Euridi- 
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ce  ,  &  les  tigres  attendris  vinrent  pren- 
dre part  à  fa  trifteffe ,  les  rochers  mê- 
mes &  les  forêts,  s'émurent  à  fes  ac- 
cords touchans,  toute  la  nature  cédoit 
au  pouvoir  de  fon  harmonie  ;  &  des 
femmes  y  furent  infenfibles ,  tant  le 
dépit  de  fe  voir  méprifées  étouffa  les 
autres  fentimens.  Les  Bacchantes  jette- 
rent  le  trouble  &  la  défertion  dans  la 
troupe  féroce  qu'il  avoit  apprivoifée  ; 
le  bruit  épouvantable  de  leurs  tam- 
bours ,  &  les  fons  rauques  de  leur  voix 
enrouée  firent  taire  la  mélodie  du  chan- 
tre divin  ;  Orphée  lui-même  eft  impi- 
toyablement déchiré  par  ces  furieufes, 
&'  les  lambeaux  tout  fanglans  de  fon 
corps  mutilé  furent  femes  dans  les  cam- 
pagnes de  la  Thrace.  L'Hélicon  par 
horreur  de  cet  attentat ,  ou  par  pitié 
pour  la  mort  du  favori  des  Mufes,  re- 
fufa  de  couler  plus  long-temps  fur  des 
bords  profanés  ;  &  fe  perdant  fous  le 
fable ,  il  alla  fe  faire  un  nouveau  lit 
fous  un  ciel  moins  affreux. 

Tel  eft  le  fort  de  la  Philofophie.  Elle 
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porte  d'abord  un  œil  curieux  fur  la  na> 
ture;mais  l'impatience  de  jouir  de  fes 
découvertes  lui  en  fait  audi-tôt  perdre 
le  fruit  :  elle  n'embrafle  que  des  ombres. 
Défefpérée  de  fes  mauvais  fuccès ,  elle 
fe  tourne  vers  la  Morale  ^  &  ne  s'atta- 
che plus  qu'à  fléchir  les  partions  de 
l'homme  ;  elle  réuffit  à  calmer  fa  féro- 
cité ,  à  lui  donner  des  loix,  à  lui  inf- 
pirer  des  vertus  fociales  :  les  peuples  fe 
lient,  les  villes  fe  bàtiffent,  les  bois  & 
les  champs  déferts  deviennent  des  jar- 
dins &  des  promenades  enchantées. 
C'eft  ainfi  que  TimpuifTance  d'arrêter 
la  mort ,  impofe  au  Philofophe  la  douce 
néce(nté  de  s'éternifer  par  fes  bienfaits. 
Peu  fatisfait  de  l'immortalité  du  fang 
qui  vient  de  la  propagation  de  Tefpe- 
ce ,  &  que  la  béte  même  peut  lui  dif- 
puter,  il  renonce  aux  douceurs  du  ma« 
riage  ,  pour  jouir  des  folides  plaifirs  que 
donne  une  réputation  établie  fur  des 
fignalés  fervices  qu'il  rend  au  genre 
humain.  Mais  qu'arrive-t-il  ?  Soulevées 
par  la  fuperltition ,  les  fedes  détruifent 
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Touvrage  de  la  fagefle,  hs  loix  font 
réduites  au  filence  ,  rharmonie  cefTe 
dans  les  Gouvernemens  politiques ,  les 
hommes  reviennent  à  leur  premiere 
brutalité ,  les  Empires  les  plus  peuplés 
ne  font  bientôt  que  de  vaftes  folitudes , 
&  la  Philofophie  elle-même  ,  en  proie 
à  la  barbarie  ,  ne  laifTe  que  des  mem-^ 
bies  épars  ;  les  Mufes  défolées  fe  reti- 
rent &  vont  porter  à  d'autres  nations 
k  goût ,  la  politeffe  &  les  Arts. 

Pan  ou  la  l^aturt. 

■  Pan  étoit  un  Dieu  compofé  de  îa 
bête  &  de  l'homme.  Quelle  qu'ait  été 
fa  nairtance ,  les  Parques  étoient  fes 
fœurs.  Tout  fon  corps  étoit  couvert  de 
poil.  Comme  Dieu  des  chafTeurs  ,  il 
portoit  une  peau  de  léopard  ;  &  com- 
me Dieu  des  bergers ,  il  avoir  la  hou- 
lette &  le  chalumeau.  Une  troupe  de 
nymphes  danfoient  autour  de  lui ,  avec 
un  chœur  de  Satyres  &  de  Silènes  fai-- 
^nt  mille  jeux  plailans,  fans  être  agréa.-- 
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bles  :  car  avec  ce  cortège  &  cette  pompe 
bizarre ,  il  répandoit  l'épouvante  dans 
les  campagnes.  Il  voulut  jouer  avec 
Apollon ,  il  fut  humilié  ;  il  voulut  jou- 
ter avec  Cupidon  ,  il  fut  défait  ;  en- 
nemi de  l'amour ,  il  n'eut  point  de 
poftérité. 

Pan  flgnifie  la  nature  ,  ou  ce  grand 
tout  qui  compofe  l'univers.  Le  fil  des 
Parques  efl  la  chaîne  des  caufes  natu- 
relles ,.  qui  domine  fur  la  progrelfion  des 
efpeces  &  fur  la  durée  des  individus.  En 
effet  la  deftinée  ,  cette  maitreffe  des 
Dieux  ,  dont  les  Parques  étoient  les  mi- 
nières ;  &  qui  renfermoit  tous  les  évé- 
nemens  dans  fon  fein  ,  n'eft  que  l'ordre 
de  la  nature  qui  développe  le  cours  des 
chofes  avec  une  harmonie  invifible  & 
confiante.  Le  plus  léger  mouvement  tient 
à  un  grand  principe ,  &  les  révolutions 
prodigieufes  partent  du  plus  fmiple  ref- 
fort.  Il  n'y  a  rien  d'ifolé  dans  l'univers, 
la  nature  embraHe  &  retient  tout  avec 
àts  nœuds  plus  forts  que  le  diamant.  Le 
n;onde  a  une  efpece  de  pente  vers  le 
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chaos  ;  mais  ce  penchant  eft  combattu 
par  réquiHbre  des  mouvemens.  Les  fou- 
levemens  de  la  mer  ,  les  débordemens 
du  ciel,  les  épouvantables  fecoufTes  de 
la  terre  ne  feront  jamais  fortir  l'univers 
de  fes  gonds ,  tandis  que  la  nature  le 
tiendra  comme  emprifonné  dans  fes  filets. 
Pan  habitoit  fous  le  voile  des  cieux  & 
les  Parques  dans  les  cavernes  de  la  ter- 
re ;  c'eft-à-dire,  que  la  nature  fe  montre 
en  fpeflacle  dans  fes  révolutions  généra- 
les \  mais  la  trame  qui  règle  le  fort  des 
êtres  particuliers  eft  fecretre  &  cachée. 
Le  corps  de  Pan  monftrueufement  af- 
forti  figure  la  liaifon  des  globes  céleftes 
avec  la  terre ,  ou  plutôt  le  mélange  des 
efpeces  ;  car  il  n'y  a  point  d'être  fim- 
ple ,  l'homme  tient  de  la  bête ,  l'ani- 
mal des  végétaux ,  &  les  plantes  ont 
quelque  chofe  des -minéraux.  Le  chalu- 
meau compofé  de  ^2^1  tuyaux,  eft  Pi- 
mage  de  l'accord  difcordant  qui  forme 
l'harmonie  dans  la  Mufique  &  dans  le 
cours  de  la  matière.  L'habit  tacheté  du 
Dieu  nous  peint  Padmirable  variété  de 
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la  nature  qui  a  femé  le  ciel  d'étoiles,      é 
la  terre  de  fleurs  ,  la  mer  des  vaftes  ifles , 
&  la  plupart    des  objets    de    brillantes 
couleurs.  S'il  préfide  aux  forêts,    c'eft 
que  tout  eft  une  efpece  de  chafle  dans      ^ 
la  nature,  les  atomes  fe  pourfuivent ,  les 
defirs  courent  après  leurs  alimens ,  &  les 
paflions  après   les  plaifirs    comme    leur 
proie.  S'il  préfide  aux  troupeaux  ,  c'eft 
que  la  vie  champêtre  eft  la  plus  con- 
forme à  la  nature.  Les  nymphes  qui  for- 
moient  fa  cour ,  font  toutes  les  efpeces 
vivantes  qui  font  Tornement  &  les  dé- 
lices de  la  nature  :  &  qui  font  comme 
l'abrégé  des  mouvemens  univerfels  qui 
animent  ce  tout  vifible  &  permanent. 
Les  Satyres  &  les  Silènes  repréfentent 
affez  les  folies  de  la  jeunefTe,  &  celles      \ 
de  la  vieilleffe ,  deux  âges  qui  diverti- 
roient  un  Démocrite  par  les  traits  ridi-      J 
cules  qui  les  rapprochent.  Les  terreurs      1 
paniques  font  les  fuites  de  cette  crainte     * 
exceftlve  que  la  nature  infpire  aux  hom- 
mes pour  la  confervation  de  leur  être, 
ÔC  comme  il  ne  fauroit  y  avoir  trop  de 
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précaution  contre  les  dangers  qui  aflié- 
gent  fon  ouvrage  ,  ces  terreurs  fuper- 
flues  en  elles-mêmes ,  doivent  entrer  né- 
ceflairement  dans  fon  objet  efTentiel  On 
ne  prête  point  d'amours  au  Dieu  Pan  ^ 
car  l'amour  eft  un  befoin ,  ou  le  défir 
de  la  jouiffance  ,  mais  la  nature  fe  fuffit 
à  elle-même  ,  &  jouit  continuellement 
de  ^Qs  propres  charmes^  auffi  pour  ache- 
ver le  paralelle,  ne  produit-elle  rien  au 
dehors ,  contente  de  cette  fécondité  qui 
met  fans  ct{^Q  au  jour  des  phénomènes 
long-temps  cachés  dans  fon  fein. 

Le  Ciel^  ou  Vorigine  du  monde. 

Le  ciel  étoit  le  plus  ancien  des  Dieux, 
Saturne,  comme  s'il  eût  voulu  refter 
feul ,  après  avoir  privé  fon  père  de  fa 
fécondité  ,  dévoroit  fes  propres  enfans,, 
à  niefure  qu'il  les  produifoit.  Jupiter 
lui  échappa,  lui  fit  la  guerre,  le  mit 
aux  fers  &  s'empara  de  fon  trône.  Ce 
n'eft  pas  tout  :  afin  de  forcer  Saturne  à 
reconnoitre  fou  crime  par  fon.fupplice^ 
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il  fe  montra  fils  barbare  \  Ton  exemple; 
il  lui  ôta  Tefpoir  de  devenir  père  dé- 
formais, jetta  les  dépouilles  de  la  géné- 
ration dans  la  mer,    &  voilà  l'écume 
dont  Vénus  naquit.  Le  règne  de  Jupi- 
ter fut  troublé  par  la  révolte  des  Titans 
&  des  Géans  ;  mais  leur  défaite  aflTura 
pour  jamais  fa   gloire   &   fa  puiffance. 
C'efl  ici  le  fyftême   de  l'éternité  de 
îa  matière ,  d'où  le  temps  fit  éclore  le 
monde.  Le  Ciel  eft  ce  voile  de  la  na- 
ture ,    qui  embraffe    tout  le   globe  de 
l'univers.  Il  eft  infécond  ^  car  la  maffe  de 
la  matière  ne  peut  augmenter.  Ces  en- 
fans  dévorés  par  Saturne  ,  ne  font  que 
les  eftais  de  TEtre  toujours  détruits,  & 
toujours  repris   par  le  temps ,    ou    ces 
premieres  combinaifons  du  mouvement 
pour    enfanter    îe    monde  ,   jufqu'à    ce 
qu'après    bien  des  métamorphofes  inu- 
tiles &  des  générations  imparfaites  ,   la 
matière  prit  cet  état  de  confiftence  &C 
d'harmonie  où  nous  la  voyons.   L'uni- 
vers ne   fut   pas  d^abord  paifible  ;    les 
élémens  encore  indociles ,  luttèrent  çoûr 
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tre  le  nouveau  Joug  ;  mais  l'attraftion 
ramena  le  calme  &  l'équilibre  ;  d'au- 
tres foulevemens  menaçoient  la  naîure; 
une  confpiration  générale  des  vents,  àQS 
pluies  &  des  feux  inteftins  alloient  dif- 
foudre  la  terre,  tout  fut  arrêté.  Cepen- 
dant Saturne  ne  périt  pas,  parce  qu'a* 
prés  la  fuccelîion  révolue  des  fiecles , 
le  temps  replongera  l'Etre  dans  la  con- 
fufion  d'où  il  l'a  tiré.  Voiî^  ,  comme 
on  voit ,  &  de  la  Fhiîofophie  dans  la 
Fable ,  &  de  la  Fable  dans  la  Fhiîo- 
fophie. 

V Amour  ou  les  Atomes. 

L'Amour  &  le  chaos  tous  deux  fils 
de  la  nuit ,  enfantèrent  les  Dieux  &  l'u- 
nivers. L'Amour  toujours  enfant ,  aveu- 
gle &  nud ,  efl  armé  de  flèches.  C'efl 
à  ce  père  des  immortels  que  le  fils  de 
Vénus,  le  plus  jeune  des  Dieux,  a  dé- 
robé fon  appanage  &  fes  caractères. 

Tel  fut  le  développement  de  la  ma- 
tière. Un  premier  inftind  dont  on  ne 
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peut  deviner  la  caufe  ni  l'origine ,  an- 
térieur aux  autres  mouvemens ,  univer- 
fel ,  toujours  durable  &  le  plus  effentiel 
de  tous ,  tira  les  êtres  des  flancs  de 
Fabyfrne  ou  du  chaos.  C'efl  cette  in- 
quiétude des  élémens  que  les  Philofo- 
phes  ont  toujours  fentie  ,  fans  l'expli- 
quer. Car  Tappeller  un  aiguillon  ou 
un  attrait  violent ,  comme  les  Péripa- 
téticiens  ;  c'eft  rendre  un  fon  &  non 
pas  une  idée  :  la  rapporter  à  Dieu,  c'*eft 
fans  doute  terminer  la  difficulté  ,  mais 
non  pas  la  réfoudre.  La  Religion  nous 
mené  à  la  vérité,  par  un  intervalle 
immenfe  &  ténébreux  hors  des  limites 
de  la  nature  ;  efpace  qu'il  faut  franchir 
d'un  faut ,  car  on  ne  peut  y  arriver  pas 
à  pas.  Démocrite  avoit  mieux  fenti , 
lorfqu'après  avoir  arrondi  fes  atomes , 
&  leur  avoir  prêté  une  inclination  qui 
naiflbit  de  leur  configuration  même ,  il 
fuppofoit  qu'ils  avoient  tous  un  point 
de  réunion  vers  le  centre  du  monde  : 
que  dans  cette  impulfion  générale ,  les 
grands  atomes  allant  avec  plus  de  force 
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à  leur  terme  ,  chafToient  les  petits  qui 
fe  rencontroient  dans  leur  route  ,  & 
leur  communiquoient  une  direâion  op- 
pofée  qui  les  éloigne  autant  du  centre , 
qu'ils  en  approchent  eux-mêmes.  Mais 
ce  fyftême  plus  ingénieux  que  fatisfai- 
fant ,  n^explique  ni  les  mouvem.ens  cir- 
culaires des  aftres ,  ni  les  phénomènes 
de  la  condenfation  &  de  la  raréfaSion, 
ni  la  comprefcibilité  &  l'elafticité  du 
corps. 

Epicure   nous  replonge  dans  les  té- 
nèbres  avec  fon    concours    fortuit,    & 
c'efl   alors   que   PAmour   refie  dans  la 
nuit    où  la  Fable   Ta  trouvé.    Quant  à 
fes   attributs  finguliers ,    les  atomes  & 
la   petiiefTe   des    élémens ,    avant   l'af- 
(emblage  des  mafTes ,  développent  l'é- 
nigme de  cette  enfance  imaginaire  ;  fa 
nudité  nous  peint  la  décompofition  des 
molécules.    On  le  repréfente  aveugle  5 
en  effet  ce  premier  infiinfl:  n'eft  qu'un 
mouvement  embarrafTé  ,   fans  ordre  & 
fans  vues  :  il  n'y  a  que  le  fécond  pas 
de  la  matière,  au  fortir  du  chaos ,  qui. 
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après  des  effors  infinis ,  ait  établi  cette 
harmonie  <Sc  cet   arrangement   invaria* 
ble  qui  nous  enchante  :  ainfi  la  Provi* 
dence   afTujetrit  l'aveugle   hazard  à  fes 
defTeins.  Cet  arc  &  ces  flèches  que  tigni- 
fient-elles ,  finon  l'influence  réciproque 
des   corps  qui   s'attirent   &   fe  repouP- 
fent  à  des  dillances  éloignées  ?  Ne  lan- 
cent-ils   pas   leurs   rayons    impercepti- 
bles ,  comme  autant  de  flèches ,  à  tra- 
vers les  vuides  épars ,  ou  par  un  milieu 
tout-à-fait  invifible?  A  ce  penchant  in- 
quiet   des    atomes    qui    s'accrochent  , 
rapportez   la  multiplication  &  la  pro- 
pagation   des    efpeces.     De     l'antique 
Amour  efl  forti  le  dernier  ;  c'efl-à-dire  , 
de  l'impulfion  univ^erfelle  qui  lie  le  Ciel 
à  la  terre  ;  &  de  tous  les  grands  corps 
enfemble ,  defcend  la  fympathie  qui  af- 
fortit  les    individus  pour  la   réproduc- 
tion. Cet  Amour  eft  le  fils  de  Vénus. 
Car  Vénus  nous   donne  une  inclination 
générale  pour  un  autre  fexe,  &  l'Amour 
la  détermine  vers  un  objet   particulier 
qui  nous  charme  ,  nous  rappelle  &  nous 
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entraîne  par  des  refforts  invincibles  à 
l'union  naturelle;  fource  intariffable  de 
joie  &  de  plâifirs ,  de  bonheur  &  d'im- 
mortalité. 

Profcrpinc  ou  VEther. 

Pluton  condamné  par  le  Deftin  à  ré- 
gir les  Enfers,  comprit  que  Ton  Empire 
n'avoit  rien  d'afïez  attrayant,  pour  en- 
gager une  jeune  DéefTe  à  venir  partager 
fa  couche.  Cependant  il  ne  pouvoir  ha- 
biter feul  le  féjour  des  ennuis  &  de  la 
tridefTe,  il  fe  réfolut  donc  à  tenter  la 
voie  de  l'enlèvement.  Proferpine  digne 
par  fà  beauté  du  lit  de  Jupiter  s'occu- 
poit  à  cueillir  des  narciffes  dans  les  prai- 
ries de  la  Sicile  -,  elle  fe  fentit  tout-à- 
coup  enlevée  par  des  mains  invifîbles, 
dans  un  char  ténébreux  qui  la  tianf- 
porta  d'un  clin-d'œil  fous  les  abyfmes 
de  la  terre.  Gérés  ne  voyant  plus  fa 
fille,  la  cherche  vainement,  une  tor- 
che à  la  main,  de  contrée  en  contrée, 
^Ue  apprit  enfin,  ou  conjedura  ce  qu'elle 
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étoit  devenue.  Elle  va  toute  défolée  la  de- 
mander à  Jupiter,  qui  touché  de  la  ten- 
drelTe,  confent  à  ce  que  fa  fille  lui  fbic 
rendue,  pourvu  qu'elle  n'ait  encore  pris 
aucune  eipece  de  nourriture  dans  les 
Enfers  :  condition  bien  injufte  de  la 
part  du  Dieu  q^i  Timpofoit ,  fâchant 
qu'elle  n'écoit  plus  poliible  ,  car  il  ne 
pouvoit  l'ignorer  fans  être  aveugle.  Pro- 
ferpine  avoit  déjà  entamé  une  pomme 
de  grenade  ^  &  quoiqu'elle  n'en  eût 
mangé  que  trois  grains,  il  fallut  recou- 
rir à  de  nouvelles  fupplications  pour  di- 
minuer la  rigueur  de  l'arrêt.  Enfin  à  force 
de  larmes,  Cérès  obtint  que  Proferpine 
partngeroit  l'année  entre  fon  époux  & 
fa  mere.  Pendant  les  fix  mois  qu'elle 
féjournoit  avec  Pluton  ,  Théfée  & 
Pirithous  effayerent  de  la  ravir  ;  elle 
étoit  faite  pour  les  enlevemens  ;  ils  def- 
cendirent  fur  un  rocher  :  mais  quel  fut 
leur  étonnement  au  réveil,  de  fe  trou- 
ver affis  pour  l'éternité!  Après  un  fi  fu- 
nefle  voyage,  il  n'éroit  plus  permis  de 
revoir  le  jour-,  cependant  Proferpine, 
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en  qualité  de  Reine,  obtint  le  privilege 
d'accorder  fon  retour  à  celui  dis  mor- 
tels qui  lui  porteroit  un  rameau  d'or 
caché  dans  l'horreur  de  la  forêt  téné- 
breufe  qui  conduit  aux  Enfers, 

Tel  eft  l'Ether  célede  qui,  pénétrant 
le  fein  de  la  terre ,  s'attache  aux  flancs 
de  ce  grand  corps,  par  de  vaftes   em- 
braffemens ,  pour  y  répandre  le  germe 
de  toutes  les  produdtions.  Image  de  cet 
hymen  inexprimable ,  qui  enfante  la  vie 
de    tout   ce  qui  végète  ou  refpire ,  & 
perpétue  ainfi  la  durée  des  fiecles ,    & 
des  hommes.  Cet  efprit  divin  donne  Sc 
répand  fa  fubftance  par  des  fermenta- 
tions continuelles ,  principe  de  la  forma- 
tion   &    de  la    difTblution  de   tous   les 
corps.  Sa  nature  eft  de  s'envoler  &  d'é- 
chapper fans  cefle ,  rien  ne  peut  le  re- 
tenir, fi  ce  n'eft   la  violence  de  l'art. 
On  le  voit  dans  l'écume ,  où  l'air  fem- 
ble  fe  marier  à  l'eau  ,   mais  c'eft  qu'il 
y  eft  contraint  par  un  mouvement  ra- 
pide &  tournoyant,  comme  les  roues 
d'un  char.  Quelquefois  il  s'enferme  dans 
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les  entrailles  de  la  terre  où  lui  feul  pré- 
fide  à  l'entretien  des  fucs;  car  la  terre 
eft  alors  comme  morte ,  infenfible ,  aveu- 
gle &  fans  reflbrt.  C'eft  dans  cette  pri- 
fon  qu'il   fe    nourrit  des  brebis  que  la 
mort  laifTe  fur  fon  pafTage  ,  lorfque  def- 
cendant  du    figne    du  Scorpion  fur  les 
ailes   de  l'Aquilon  ,    elle  vient  abattre 
les  fruits  ,    dépouiller  la  campagne  de 
tous  fes  ornemens,  précipiter  les  vieil- 
lards dans  la  tombe ,  &  détruire  l'ou- 
vrage des  tiedes  Zéphirs.  C'ef^-là  qu'il 
réchauffe  &  ranime  tous  les  corps  pour 
une  nouvelle  organifation  :  tandis  qu'il 
s'occupe  dans  les  mines  à  la  formation 
àts  métaux ,  il  eft  inutile  de  le  follici- 
ter  à  revenir  ;  mais  il  arrive  une  faifon 
plus    heureufè  :  alors    le  foleil  par  fes 
inftances  &  l'importunité  de  fes  rayons, 
l'attire  fur  la  fice  de  la  terre  où  il  porte 
l'abondance   &  les  plaifirs,   cortege  de 
l'abondance ,    jufqu  à    ce    que  le  trifte 
hyver  le  rappelle  dans  fes  cavernes  pro- 
fondes. Car  à  peine  a-t-il  étalé  i^^s  char- 
mes &  ks   tréfors  fur   Thoiifjn  ,  qu'il 

defcend 
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àtkenà  &  fe  rerire  dans  fa  couche  or- 
dinaire ,  pour  y  travailler  à  la  régéné- 
ration. Les    efprirs    les   plus    aftifs  qui 
volent  fur  la  terre ,  pénètrent  quelque- 
fois  dans  fes   retraites  pour  Tenlever 
s'il  eft  pofîlble  ,    &  s'unir  à  cet   efprit 
de   vie^  mais  ils  fe  trouvent  i-etenus  en 
chemin,  &  pour  jam.ns  attachés  au  pre- 
mier corps  fur  lequel  ils  s'arrêtent.  Le 
rameau  d'or  eft  fans  doute  le  grand  œu- 
vre des  Chymiftcs,  avec  lequel  ils  pré- 
tendent rétablir  toutes  les  fortunes ,  & 
éternifer  la  vie  des  hommes.  Merveil- 
leux fecret  enfoncé  dans  Tépaiftèur  des 
ombres    &  des  ténèbres.  Mais  fi  cette 
allufion   déplaifoit   aux   afpirans    de  la 
pierre  philofophale,  on  peut  y  fubfti- 
ruer  une  application    moins  ingénieufe 
&  plus  raifonnable   :  c'eft  l'idée  de  la 
confervation  des  corps  par  les  moyens 
de  l'art;  chofe   moins  abfurde  qu'im- 
praticable :  on  l'a  conçue  avec  quelque 
apparence  de  raifon  &  de  fuccès  ;  &  fi 
la  vanité  qui  l'a  fait  imaginer  ,  pour- 
fuit  l'exécution  d'un  fi  rare  projet ,  peut- 
Tomc  IL  O 
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être  ne  fera-t-il  pas  aiiflî  ridicule  qu'il 

le  paroîr. 

Protéc  ou  la  MatUre, 

Protée  étoit  l'inrerprere  de  tous  les 
fecrets?  l'avenir  &  Pantiquité  n'avoienc 
rien  d'obfcur  pour  Tes  yeux  perçans.  Une 
grotte  étoit  Tazyle  de  ce  Devin ,  c'efl:- 
là  qu'il  rentroit  tous  les  jours  ,  rappelle 
par  la  chaleur  du  midi,  pour  y  comp- 
ter les  veaux  marins  que  Neptune  avoit 
confiés  à  fa  garde ,  après  quoi  il  dor- 
moit  tranquillement.  C'étoit  le  temps 
de  le  furprendre  ;  il  falloit  enchaîner 
Toracle ,  pour  lui  arracher  la  vérité. 
Mais  que  ne  faifoit-il  pas  pour  échapper 
à  la  violence?  11  pafToit  fucceffivement 
par  toutes  fortes  de  métamorphofes ,  juf- 
qu'à  ce  que  forcé  de  revenir  à  fa  pre- 
miere forme  ,  il  dévoiloit  tous  les  miyf- 
teres  que  le  temps  dérobe  à  la  curio- 
fîté  des  mortels. 

Cefl  la  matière  qui  fe  peint  fous  cet 
emblème.  Elle  erre  &  fe  promené  fous 
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Timmenfe   concavité    de   la   voûte  des 
Cieux,  veillant  toujours  à  la  conferva- 
tion  de    toutes   les   efpeces.  Animaux , 
plantes    &    minéraux  ,    tout  vit  par  Çqs 
foins.  C'eft    autour    de    ces    nonibreux 
troupeaux  qu'elle  épuife  Ton  aâivité  fé- 
conde ,  puis  elle  parole  s'endormir  dans 
un  profond  repos.  L'ardeur  du  midi  dé- 
fîgne  ce  degré  de  mouvement  ou  d'ac- 
tion créatrice  ,  où  étoit  la  matière ,  quand 
embrafée   &   fondue,   pour  ainfi-dire, 
elle  fe  fépara  en  efpeces  innombrables, 
&  chaque  efpece  en  individus  divifibles 
prefqii'à  l'infini.  Jufqu'ici  la  nature  eft 
repréfentée  dans  toute  fa  liberté  ,  con- 
duifant   l'amas  prodigieux    de   tous  les 
êtres.  Un  Philofophe  vient,  inquiet  d'un 
phénomène  qu'il  a  découvert  par  l'ob- 
fervation  ,   ou  d'une  vérité  qu'il  entre- 
voit dans  les  combinaifons  d'un  fyflê- 
me;  il  foUicite  la  nature  ,  elle  fe  refufe; 
il  la  prefTe  &  l'emprifonne  dans  le  creu- 
fet  ou  les  fourneaux;  &  c'eft  après  avoir 
parcouru  le  cercle  de  fes  métamorpho- 
fes,  &  s'être  changée  en  eau,   en  fii- 
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niée,  en  poufliere,  en  caillou,  qirdle 
fe  montre  dans  Tanalyfe,  telle  qu'elle 
étoit  avant  la  compofition  :  car  l'alam- 
bic eft  comme  une  efpece  de  matrice 
oil  chaque  partie  reprend  fa  forme  na- 
turelle. Cell  alors  que  le  Philofophe 
connoi^Tant  toutes  les  extrémités  des 
opérations  de  la  matière,  &  fuivant  tous 
les  .progrés  de  la  formation  &  de  la 
dlJfohitLon  ,  voit  la  route  qu'elle  a  te- 
nue dans  rimmenfité  des  fiecles  pafTcs, 
&  la  route  qu'elle  tiendra  dans  l'éter- 
nité des  temps. 

Dédale  ou  les  Arts, 

Dédale  fut  l'homme  le  plus  admira- 
ble &  le  plus  déteflable  de  fon  fiecle^ 
car  l'envie  lui  fit  immoler  bien  des  ri- 
v^aux  ,  comirie  s'il  ne  hii  fuffifoit  pas  de  i 
les  furpaffer.  Exilé  de  fa  patrie,  il  trou- 
va de  l'appui  chez  les  Rois  étrangers  & 
dans  la  plupart  des  villes,  où  la  répu- 
tation de  fes  talens  l'avoit  fait  con- 
jioître.  Il  travailla  pour  la  gloire  des 
Princes  qui  l'avoient  accueilli  j   il  ein- 
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èellit  les  temples  des  Dieux,  il  enri- 
chit de  vaftes  Palais,  de  les  inventions. 
Mais  fon  génie  dévoué  au  crime ,  fô 
fignala  fur-tout  par  des  chef-d'œuvreâ 
d'infamie.  L'attentat  inoui  de  Pafiphaé 
&  fon  fruit  exécrable  furent  Pouvrage 
de  fon  induftrie.  Le  Minotaure  parut , 
il  voulut  cacher  ee  monftre  de  bruta- 
lité ,  mais  par  un  nouveau  crime  :  il 
imagina  le  labyrinthe,  où  il  recela  tou- 
tes les  abominations  de  la  nature  :  car 
la  pudeur  n'avoir  point  eu  de  part  à  ks 
précautions.  Cependant  pour  fournie 
quelques  remèdes  au  crime  ,  après  en 
avoir  fabriqué  les  rnftrumens ,  il  in- 
venta ce  fameux  fil  qu'Arrane  eut  la 
foibleffe  de  prêter  à  Théfée,  pour  for- 
tir  du  labyrinthe.  Minos  pourfuivit  ce 
mauvais  génie  avec  une  rigueur  digne 
de  l'équité  d'un  grand  Légiflareur;  mais 
le  fcélérat  eut  Te  bonheur  de  lui  échap- 
per, fon  art  &  fa  renommée  lui  pro- 
curant des  reflTources  par-tout.  Enfin 
vi6lime  de  fes  inventions,  il  périt,  com- 
me fon  fils  ;  dans  la  mer  Egée. 


3  1 8      Analyfc  dt  la  Phllofoph'ic 

Cette   parabole  n'a  pas  befoin  d'in^' 
terprete.    On  y  voit  le  cours  des  paf- 
fions  ,   des   crimes  &  des  malheurs  at- 
tachés au  génie.  Quand  un  Arrifte  ha- 
bile a  mérité  les  applaudiffemens  &  la 
haine  de  Tes  concitoyens,  on  punit  en- 
core l'Etat ,  en  l'exilant  \  car  il  ne  man- 
que pas  d'afyles  que  la  curiofité  ou  l'é- 
mulation   des    peuples   voifms   lui    ou- 
vrent  de  toutes   paris.   Il   fe  fauve  lur 
cette  opinion    généralement  répandue  ^ 
qu'un  grand  homme  eft  toujours ,  dans 
fa  patrie,  au-defTous  de  fon  mérite.  Le 
monde  profite,  de  quelques  inventions; 
mais   combien    de    découvertes    perni- 
cieufes  ,    fatales    influences  du   génie  î 
L'art  ne  femble-t-il  pas   s'être  plutôt 
exercé    à    la    dedruâion  du    genre  hu- 
main,  qu'à  perpétuer  fa  félicité?  Tant 
d'armes  ,  t:nt  d'inftrumens  de  guerre  , 
tant  de  poifons  mêlés  parmi  les  remè- 
des, que  de  fecours  prêtés  à  la  mort, 
pour  dépeupler  la  terre  !  épouvantables 
monumens  de  ces  efprits  créateurs.  S'ils 
rencontrent  par  hazard,  &. peut -être 
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contre  leur  intention  ,  un  nouveau 
moyen  de  vivre  &  de  jouir  ^  n'en  font- 
ils  pas  auiïi-tôt  un  labyrinthe  inexpli- 
cable par  le  myflere  dont  ils  le  cou- 
vrent ,  &  par  le  prix  énorme  qu'ils  y 
attachent  ;  enforte  que  les  fecrets  de 
la  pharmacie  ne  font  que  les  rançonne- 
mens  de  Tavarice.  Le  luxe  &  la  dé- 
bauche puifent  dans  l'invention  des 
Artiftes  des  rafinemens  que  la  Politi- 
que efl:  tôt  ou  ta-d  obligée  d'interdire  \ 
mais  ,  comme  dit  Tacite  ,  en  parlant 
des  Charlatans  de  fon  fiécle  ,  il  y  a 
une  efpece  de  gens  que  l'Etat  a  beau 
chaffer,  quand  la  nation  les  retient. 
Heureufement  la  vanité  de  ces  Arts 
corrupteurs ,  les  fait  évanouir  plus  sû- 
rement que  la  perfécution  des  T  o\x. 
Car  le  libertinage  enfin  défabufé  de  ces 
remèdes  qu'on  promettoit  à  ces  excès , 
&  fur  la  foi  defquels  il  avaloit  le  poi- 
fon  de  la  débauche  ;  l'homme  ratrappe 
fa  raifon  &  fes  mœurs  au  prix  de  fa 
fauté. 
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Le  Styx  ou  Us   Traités» 

Les  Dieux  juroient  par  le  Styx  ;  c'é- 
toit  un  fleuve  qu'on  ne  repafToic  ja- 
mais. Aulfi  le  parjure  ,  après  ce  terri- 
ble ferment,  excluoic  la  Divinité  facri- 
lege  de  la  table  de  Jupiter. 

La  néceiïité  repréfentée  par  ce  fleuve 
fatal,  efl:  le  feul  nœud  qui  lie  les  Rois. 
Tous  les  autres  droits   de  la  naiflance, 
de  la  religion  ,   de  la  reconnoiffance  , 
de   rhonn.eur  même  ,    font    de   foibics 
barrières  que  l'ambition  brife  toujours. 
Il  efl  fl  aifé  à  un  homme  qui  ne  rend 
compte   à    perfonne   de    Tes    volontés , 
d'interpréter  à  fon  gré  la  foi  des  Trai- 
tés ,   &    de    couvrir  fes    infradions  du 
plus  beau  voile.  Iphicrate  avoit  raifon 
de   dire   aux  Lacédémoniens ,  que  Tu- 
nique garant  de  leur  fidélité  envers  les 
Athéniens  ,  feroit  l'impuiflance  de  leur 
nuire.  Si    la    couronne   ou    la  vie   d'un 
Prince  n'eft  en  danger  par  la  rupture, 
on  ne  doit  pas  compter  fur  fa  parole. 


du  Chancdlef  Bacori,  321 

Achcloiis  ou  la   Guerre, 

Hercule  difputok  Déjanire  avec  Ache-* 
loLÏs.  Un  combat  devoit  décider  au- 
q\iel  des  deux  cette  beauté  tomberoit 
en  partage.  Achelolis  îe  prépare  ,  & 
après  avoir  elTayé  plufi.euFs,  niétamor- 
phofes,  il  fe  préfente  enfin  à  Ton  rival 
fous  la  forme  d'un  taureau  menaçant 
&  qui  frémit  de  rage  ,  attendant  le 
premier  coup.  Hercule  avoir  dompté 
tant  d'autres  monftres ,  il  rompt  une 
coi  ne  à  cekiL-ci  ;;  Achcloirs  la  lui  re- 
demande; &  pour  l'obtenir^  lui  donne 
en  dédommagement  celle  de  la  chèvre 
Amalthée  ,  qui  étoit  la  cerne  d'abon- 
dance. Qu'arrive-t-ii  dans  la  guerre  ^ 
beaucoup  de  préparatifs  d'un  côté  pour 
fc  défendre  \  on  fortifie  les  places ,  on 
redouble  les  garnifon-s  ,  gti  coupe  les 
ponts,,  on  gard^  les  défilée  ,  on  dé-» 
peuple  la  cam.pagne  ,  an  remplit  les 
greniers  :  l'ennemi  vient  à-  la  tête-  d'une 
âf-mée  ou  d'une  flotte,  il  fait  un  fiége^ 
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on  livre  une  bataille  ,  &  tout  CQX.  ap- 
pareil de  défenfe  fe  difiipe  ;  un  boule- 
vard des  frontières  emporté ,  tout  plie 
&  pour  le  ravoir ,  il  faut  céder  de  vaftes 
pays  au  vainqueur.  Tel  eft  l'avantage 
de  la  puifTance  qui  attaque. 

Typhon  bu  la  Rebellion, 
:  nrtra  i 

Junon  indignée  de  n'avoir  pas  eu  de 
part  à  la  naifTance  de  Minerve,  &  vou- 
lant fe  venger  des  mépris  de  Jupiter  ^ 
fatigua  tout  le  Ciel  ,  pour  en  obtenir 
un  fruit  qui  n'appartiîit  qu'à  'elle.  L'O- 
îympe  y  confentit,  elle  frappa  la  ter- 
re ,  &  Typhon  fortit  de  fes  entrailles. 
Cet  horrible  monftre  nourri  par  un 
ferpent ,  devint  bientôt  un  géant  qui 
effaya  fes  premieres  forces  contre  Jupi- 
ter ,  il  vint  à  bout  de  vaincre  le  Dieu  , 
îranfporta  fon  captif  fur  fes  épaules 
dans  un  affreux  défert  ,  lui  coupa  les 
pieds  &  les  mains  ,  qu'il  eut  foin  d'em- 
porter avec  lui  comme  un  trophée.  lî 
n'en  jouit  pas  iong-temps  ^  Mercure  at^ 
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teignit  le  fcélerat,  lui  airacha  les  dé- 
pouiîles  encore  fanglantes,  &  rétablit 
Jupiter  dans  Ton  premier  état.  Jupiter 
attaque  le  monftre ,  le  blefTe  d'un  trait 
de  foudre  ;  &  fon  fang  empoifonné 
couvrit  audi- tôt  îa  terre  de  Terpens  ; 
il  fuyoit  encore,  quand  fon  vainqueur 
l'arrête  en  l'accablant  fous  le  poids  du 
Mont  ^thna, 

C'efl:  ici  Timage  à^s  féditions  quî 
arrivent  dans  une  Monarchie.  Les  Rois, 
quoique  fubordonnés  aux  Loix  fonda- 
mentales de  l'Etat ,  confondent  fouvent 
îe  pouvoir  légitime  avec  le  pouvoir  ar- 
bitraire ,  &  donnent  à  leurs  caprices 
toute  la  force  de  leurs  volontés  ^  au 
mépris  de  leur  Confeil ,  du  Sénat  & 
de  tous  les  Ordres  de  leur  Empire, 
Alors  îe  peuple  forme  aufîi  des  entre- 
prifes ,  &  de  concert  avec  îa  nobleffe, 
il  enfante  des  rumeurs  fourdes  qui  écla- 
tent bientôt  en  des  féditions  ouvertes, 
C'efI:  un  monftre  à  cent  têtes  qui ,  par 
autant  de  bouches  enflammées ,  vomie 
l'incendie  dans  les  provinces ,  fes  mains 

O  6 


314  Anaïyfc  de  la  Pkllofophle 
de  fer  mettent  tout  en  fan^ ,  \x  re- 
bellion vole  jufqir'à  la  Capitale  ;  &  le 
Monarque  n'étant  plus  en  sûreté  dans 
fa  Cour,  cherche  un  afyle  fecret  où  fon 
autorité  languit  &  difparoit  ,  jufqu'k 
ce  que  des  paroles  de  paix  ,  de  mo- 
dération &  d'équité  lui  redonnant  fa 
véritable  force  ,  il  puiffe  délarmer  & 
confondre  les  rebelles  qui  oferoient  ca- 
core  lui  tenir  tête, 

\  Endymlon  ,   ou   le  flivorz, 

EnJymion  couchoit  dans  une  grotte 
fous  d'énormes  rochers.  C'efl  -  \\  qiie 
Diane  defcendoir  fouvent,  comme  pour 
îui  dérober ,  i  la  faveur  du  fommeil , 
de  tendres  baifers  qu'il  n'eut  pas  3li 
fans  doute  la  cruauté  de  refufcr.  Elle 
pienoit  foin  de  l'endormir  elle-même  ; 
&  de  peur  que  fon  amour  ne  causât 
quelque  donimage  ii  l'innocent  berger, 
elle  veilloit  fur  la  profpérité  de  fon 
troupeau  ,  enforte  que  fous  la  garde 
£ivûrabie  de   la  Deeiïe  ,    il   devint    le. 
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plus  nombreux   &  le  plus  brillant   de 
toute  la  contrée. 

Les  Princes  doivent  prendre  ces  pré- 
cautions avec  leurs  confidens.    Obligés 
de  fe  livrer  à  quelqu'un ,  ce  n'eft  point 
à  des  efprirs  inquiets  &  curieux  de  leurs 
fecrets    qu'ils  s'ouvriront,    mais   plutôt 
à  des    cœurs  fimples  ,    en  qui   la  can- 
deur habite  avec  la  modeflie  ,  incapa- 
bles de  trahir  les  myfteres   qu'on   leur 
révèle,  &  d'abufer  de  la  confiance  de 
leur  maitre,    pour  leur  élévation.  Loin 
d'épier  avec  indifcrétion  des  démarches 
que  Ton  doit  refpecler  en  filence  ,   ils 
ferment  les  yeux ,  &  paroiffent  fe  pré- 
ter  à  la  faveur  ,  plutôt  que  s'eiiipreffer 
après   elle.    C'efl  avec  eux   qu'un   Roi 
peut  defcendre  de  la  Majeflé.  du  Trône, 
&  s'abaifTer  jufqu'à  une  efpece  de  fami- 
lial ité.  Tel   étoit  Tibère  qui  fuyoit  les 
regards  malins  des  courtifans  trop  éclai- 
rés ,    &  dépofoit  fa  difîimulaticn  à  l'é- 
gard   de  ceux  qui  n'en  avoient   point,. 
Tel  étoit  louis  XI,   k  Prince  le  plus 
slau'- voyant  &.  le  plus  impénétrable. 
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Mais  un  Monarque  adroit,  de  peur  de 
faire  éclater  fes  fecréts  avec  fa  faveur  , 
ménage  fi  bien  les  intérêts  de  fon  favori, 
que  fa  fortune  augmente ,  &  s'embellit 
imperceptiblement.  S'il  accorde  trop 
dans  les  commencemens,  que  lui  reftera- 
t-il  à  donner  dans  la  fuite  ?  Un  favori 
doit  fe  contenter  de  fon  crédit  &  de 
l'amitié  de  fon  Prince,  fans  exiger  de 
lui  des  honneurs  extraordinaires  qui  le 
rendroient  odieux. 

Aclion  &  Pcnthée  ,    ou  la  curiojité, 

Aâéon  vit  Diane  au  fartir  des  bains, 
&  fes  propres  chiens  le  dévorèrent.  Ceci 
regarde  les  Courtifans  affez  téméraires 
pour  ofer  percer  dans  l'ame  des  Rois, 
&  fur-tout  affez  malheureux  pour  avoir 
découvert  leurs  foibles.  A  peine  ils  ont 
dévoilé  îe  funefle  fecret,  que  la  haine 
prépare  leur  difgrace  ;  ils  l'attendent 
dans  l'alarme  ^  enfin  le  coup  éclate ,  & 
leurs  propres  cliens,  ceux-mêmes  qu'ils 
nourriffoient  à  leur  fuite ,  engloutiffent 
cette  proie  de  l'infortune» 
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Penthée  voulut  fonder  les  myfteres 
de  Bacchus,  &  le  voilà  tellement  rem- 
pli de  fes  fureurs  ^  que  tous  les  objets 
fe  multiplient  à  fes  yeux;  il  croit  voir 
deux  foîeils,  Thebes  fe  reproduit,  il  la 
trouve  toujours  fur  ks  pas  ,  &  il  n'y 
arrive  jamais. 

N'eft-ce  pas  vous,  Phiîofophes,  qui, 
par  les  fecrets  de  la  nature ,  prétendez 
vous  élever  aux  myfteres  de  la  Reli- 
gion ,  &  oppofer  les  ouvrages  de  la  Di- 
vinité contre  fes  décrets.  Bientôt  urï 
vertige  inquiet  s'empare  de  votre  rai- 
fon ,  vos  yeux  troublés  voient  plufieurs 
foleils  &  plufieurs  mondes.  Le  dérègle- 
ment de  votre  efprit  pafîe  dans  votre 
conduire,  Méchans ,  ou  vertueux,  au 
gré  de  vos  opinions  flottantes  &  mobi- 
les j  ou  plutôt  réduits  au  dernier  inftin£t 
-qui  vous  agite  ^  vous  livrez  &  le 
monde  &  vos  aâions  aux  bizarreries 
4u  hazard. 

Cajfandrc  y  ou  îa,  Marofophie. 
CalTandre   avoft    enflammé   le  cœur 
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d'Apolîon  :  elle  éludoic  fes  défirs ,  fans- 
rebuter  fes  efpérances.  Mais  fa  curiofité 
exigeoit ,  avant  de  fatisfaire  celle  d'A- 
pollon ,  que  ce  Dieu  lui  accordât  la  fa- 
veur de  connoître  &  de  prédire  l'avenir, 

A  peine  euc-elie  obtenu  ce  fecret  de 
fa  compîaifance  ,  que  fes  détours  fe 
changèrent  en  refus  déclarés.  Le  Dieu 
défefpéré  ne  pouvant  retirer  fes  dons 
ies  rendit  inutiles  :  &  lailfant  à  Pinfi- 
delle  Prêtreiïe  l'avantage  d'annoncer  la 
vérité,  il  ne  lui  donna  pas  le  talent  de 
la  perfuafion.  Elle  eut  beau  prédire  la 
mine  de  Troie ,  perfonne  n'ajouta  foi  à 
ï^s    oracles. 

Tel  eft  le  mauvais  fort  de  ces  carac- 
tères vertueux  ,  qui  prenant  les  infli- 
gations  d'une  fiere  liberté  pour  l'infpi- 
ration  de  la  fageffe  même  ,  donnent  de 
bons  confeiis,  &  luivent  leur  goût  pour 
la  vérité^,  fans  attendre  le  moment  fa- 
vorable de  la  placer  :  parce  qu'ils  n'en- 
tendent ni  le  ton  de  leur  fiecle  ^  ni  la 
fcience  àç.s  conjondures ,  ils  dérangent 
Fharmonie  y  achèvent  de  reuvcrfer  ce 
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qui  penchoit,  &  ne  font  reconnus  pour 
de  profonds  FoîitiqiTes ,  que  par  la  vé- 
rificarion  de  leurs  liniftres  préfages.  Ca- 
ton  d'Utique  avoit  fagemenr  prévu  la 
fervitude  de  Rome,  &  îa  tyrannie  des 
Célars  ;  mais  comme  il  Tannoncoit  en 
Dieu  qui  tonne  Se  menace ,  &  non  en 
citoyen  que  fa  tendreffe  alarme,  il  ne 
fit  que  hâter  la  chute  de  fa  patrie.  Ca- 
ton  tW  admirable ,  difoit  Ciceron  ,  il 
voit  le  bien  ,  il  le  fent.  Mais  pourquoi 
s'iniagine-t-il  parler  à  la  République  de 
Platon  ,  tandis  qu'il  a  affaire  au  vil  trou- 
peau de  Romulus  ? 

Prométhce  ,  eu  VHomme.. 

Prométhée  avort  fait  une  ftatue  de 
boue  ,  affez  belle ,  s'il  nV  avoit  pas 
mêlé  un  levain,,  conipofé  du  fiel  de  l'af- 
pic  &  de  l'écume  du  lion.  Il  voulut  ani- 
mer cette  maffe  infenfible  ;  le  feu  du  So- 
leil étoit  propre  à  fon  deffein  :  il  le  dé« 
robe  aux  cieux,  &  donne  la  vie  à  Thom- 
nie  qui  fe  plaint  auffi-tôt  aux  Dieux  de 
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ce  préfent  faral ,  comme  fi  Ton  premier 
fentiment  eût  été  celui  du  malheur.  Ju- 
piter écouta  raccufation  intentée  contre 
Promérhée  ,  &  pour  nous  dédommager 
de  TcfFet  de  Ton  larcin,  avant  de  le  pu- 
nir, il  le  répare  par  un  bienfait  capable 
d'adoucir  les  peines  de  Texillence,  c'é- 
toit  le  don  de  raieunir.  L'homme  en- 
chanté de  fon  bonheur  ,  fans  en  con- 
noitre  le  prix,  charge  un  âne  de  ce  far- 
deau. La  béte  preflee  en  chemin  d'une 
foif  ardente,  s'arrête  au  boid  d'une  fon- 
taine que  gardoit  un  ferpent  ,  &  lui 
céda  pour  un  peu  d*eau  la  charge  qu'il 
portoit  ;  car  le  ferpent  ne  la  laillà  boire 
qu'à  cette  condition.  Prométhée  vengé 
de  l'injudice  des  honmies ,  par  la  perte 
qu'ils  venoient  de  faire  ^  quand  il  les  vit 
réduits  au  premier  érat  où  ik  étoient 
en  fortant  de  içs  aiains  ,  fe  réconcilia 
d'abord  avec  eux,  mais  ne  le  pardonna 
pas  à  Jupiter  ;  ôc  pour  mieux  l'outra- 
ger, prit  le  moment  d'un  facrifice.  Il 
immole  deux  taureaux  ,  enveloppe  toute 
la  chair  des  deux  vidimes  fous  une  pcau> 
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tous  les  os  fous  l'autre  ,  &  donne  le 
choix  au  Maître  des  Dieux.  Jupiter  vit 
cette  impudente  fourberie^  mais  afin  de 
faire  mieux  éclater  Ton  reflentiment ,  il 
dilfimuîa  ;  &  comme  s'il  eût  éfë  dupe 
d'un  mortel  ,  il  préféra  TofFrande  la 
moins  acceptable.  Cependant  il  ne  tarda 
pas  à  décharger  fa  colère,  &  le  poids 
en  retomba  f  7r  tout  le  genre  humain  : 
il  ordonne  à  Vulcain  de  forger  une  fem- 
me; elle  avoit  tousles  dons  de  la  beau- 
té ,  chaque  trait  marquoit  un  préfent 
des  Dieux,  dont  elle  étoit  l'image.  Juf- 
ques-là  tant  de  bienfaits  n'annoncoient 
point,  cefemble,  de  vengeance  ;  enfin 
Pandore  fut  renvoyée  avec  une  boète 
fatale  où  TefTaim  des  maux  étoit  empri- 
fonné.  Promérhée  fut  le  premier ,  à  qui 
elle  s'offit  avec  ces  graces  feduifantes 
qui  déconcertent  la  fagefTe  ;  il  regarda 
la  femme,  &  ne  toucha  point  à  la  boë- 
te.  Epiméîhée  moins  foupçonneux  ,  ou 
plus  enyvré  des  charmes  de  Pandore , 
ouvre  fa  boéte ,  plein  d'impatience  & 
de  curiofité,  les  crimes  &  les  peines^ 
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tous  les  fléaux  de  la  nature  s'envolent 
aulTi-rôt  &  couvrent  la  face  de  la  terre, 
il  eut  beau  vouloir  retenir  ce  déborde- 
ment des  maux,  il  ne  refla  que  l'ef- 
pérance  au  fonds  de  la  boète.  Promé- 
thée  avoit  été  puni  dans  fon  ouvrage  , 
il  devoit  l'être  encore  dans  fa  perfonne. 
Jupiter  rappella  tous  {ts  crimes,  enrr'^au- 
tres  fon  attentat  fur  Minerve  ,  &  le 
condamna  à  des  tourmens  perpétuels. 
Un  vautour  attaché  fur  fon  cœur  ,  ne  lui 
donnoit  point  de  relâche  \  &  de  peur 
que  fon  fuppîice  n'^eut  un  terme  ,  fe^ 
entrailles  renaiffoient  chaque  nuit,  pour 
être  inceffamment  dévorées.  Cependant 
Hercule,  après  bien  des  années,  parvint 
au  Mont  Caucafe,  tua  l'oifeau  rongeur 
à  coup  de  flèches  ,  &  délivra  Promé- 
thée.  On  inflitua  la  fête  àcs  torches  , 
en  l'honneur  de  ce  réparateur  du  genre 
humain.  On  s'aflembloit  pour  courir 
avec  des  flambeaux;  celui  qui  laiiTbic 
éteindre  le  fien,  fe  retiroit  des  jeux ,  & 
h.  victoire  reftoit  au  premier  qui  portoit 
fa  torche  allumée  au  bout  de  la  carriers. 
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Voili    tout    Phomme.   Son   ame   eft 
une  émanation  de  cet  efpiit  moteur  qui 
vivifie  Tunivers.    On   diroit  qu'il  eft  le 
terme  &  le  centre  de  ce  monde ,  tant 
il  y  a  fu  tout  aftlijettir   à   {qs   befoins 
ou  à  fes  plaifirs  ;  la  terre  femble  ne  fe 
couvrir  de   pîaiites  &   d'animaux,  que 
pour  Ton  ufage  ;  le  ft^leil  femble  ne  luire 
que  pour  lui,  les  aftres  ne  rouler  qu'à 
fts  ordres,  la -nature  enfin  ne  s'occuper 
dans   fes  fondions  que  des   intérérs  de 
l'homme  ;  il  eft  lui-même  un  compofé 
de    tous    fes    ouvrages,    un   abrégé    de 
tous  fes  ornemens.  Mais  ce  qui  va  dif- 
fiper  l'enchantement  de  cette  illufion, 
c'eft  la  mifere  de  fa  naiffance ,  la  foi- 
bleffe  &  la  nudité  qui  l'accompagne  ,  il 
n'a  de  fecours  que  dans  fes  larmes,  ni 
d'efpoir  que  dans  la  compaftîon  qu'ex- 
cite fon  indigence.  Si  la  nature  l'aban- 
donnoit  ! . .  .  .    Mais  non  ,  l'inftinâ  fon 
premier  guide ,  veille  à  fa  confervarion. 
A  peine  l'icgrat  a  fenti  l'impreftion  àts 
bienfaits  du  Ciel ,  qu'il  fe  plaint  de  fa 
condition  :  il   accufe   l'Auteur    de  fon 
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cxiftence-,  &  le  Ciel,  loin  de  s'irriter, 
accorde  ?.  Tes  murmures  tout  ce  qui  lui 
manque ,  en  lui  donnant  l'induftrie  de 
fe  le   procurer,  par   la  voie  de  la  ré- 
flexion &  de  l'expérience.  La  main  efl 
fon    principal    inftrument  ,    &   le    feu 
comme  le  premier  des  élémens ,  parce 
qu'il   préfide  à  prefque  toutes  les  opé- 
rations de  l'art.  La  religion  devroit  être 
l'exprcifion  de  fa  reconnoiffance  ,  mais 
l'hypocrifie  fe  mé'e  à   fes  offrandes.  Il 
femble  vouloir   en  impofer  à   la  Divi- 
nité^ &  tandis  qu'il  l'invoque  à  grands 
cris ,  qu'il  s'immole  tout  entier  en   ap- 
parence. Ton  cœur  dément  le  facrifice; 
il  n'offre   que  la  dépouille  de  la  vifti- 
me,  fes  dehors  trompent  tous  les  yeux, 
cxcepré  l'œil  qui  fonde  les  ténèbres  de 
la  méchanceté.  Bientôt   après  il  s'atta- 
que à  la  fageffe  de  Dieu-même,  &  pré- 
tend founietre  fes  décrets   au  tribunal 
des  fens  &  de  la  raifon.  C'eft  alors  que 
la  judice  infaillible  le  livre  ^   fe<^   paf- 
fions.  La  volupté  s'.mpare  de  fon  cœur, 
il  la  reçoit  comme  le  plus  chciri  de  tous 
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les  dons  célertes  \  miis  que  de  maux  elle 
traîne  à  fa  fuite  ,  fans  parler  des  dou'enrs 
qui  l'accompagnent  !    Eh  !   n'eft-ce  pas 
de  cette  fo'jrce  de  corruption  &  de  plai- 
fir  que  font  forties  les  pedes  qui   affli- 
gent le  cours    de  la  vie  humaine  ^  les 
guerres  qui  déiolent  les  Empires  &  tant 
de  révolutions  qui  ont  bouleverfë  la  face 
de  la  terre?  Heureufement  la  contagion 
ne  fe  répand  pas  dans  toute  fon  étendue  , 
&  tandis  que  la  foule  du  genre  humain, 
la  plus  imprudente ,  ne    fonge  qu'à  fa- 
ti^faire  la  curiofité   du  mal  qui  la  pref- 
fc,  qu'on  favoure  les  douceurs  du  plai- 
fir,  fans  s'inquiéter  de  l'amertume  qui 
vient  après,  ou  peut-être  qu'on  fe  repaie 
de  vaines  efpérances    qui ,  comme  des 
fonges  légers,  charment  le  fommeil  de 
la  vie  ;  les  autres  rejettent  les    foilici- 
tations  de  cette  enchantereffe.  Mais  pour 
être    plus   fage ,   on  n'en   efl:   pas  plus 
heureux.  Que  de  goûts  délicieux  la  rai- 
fon   nous  fait  facnfier!  &  les   remords 
importuns,   &  les   fombres   réflexions, 
&  les  agitations  perpétuelles  de  la  for- 
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tune  !  En  proie  au  foulevement  des  paf- 
fions,  à  la  tyrannie  de  la  vertu,  mille 
penfées  inquiètes  &  chagrines  ,  la  crainte 
des  hommes ,  la  vanité  ,  l'intérêt ,  la 
réputation,  autant  de  vautours  qui  dé- 
chirent un  cœur  attaché  à  Tes  réfolu- 
rions.  S'il  a  des  intervalles  pafTagers  de 
confolation ,  la  trêve  eft  bientôt  rom- 
pue; &  Tes  ennemis  toujours  prêts  vien- 
nent l'attaquer  avec  un  redoublement 
de  forces.  Il  n'y  a  qu'une  coniiance  in- 
fatigable ,  comme  celle  d'Hercule ,  ca- 
pable de  furmonter  tant  de  travaux. 
Telle  eft  cqizq  intrépidité  d'ame  qui  voit 
tous  les  événemens  du  même  œil ,  reçoit 
les  faveurs  &  les  coups  du  fort  fans  au- 
cune altération  ,  &  cette  magnanimité 
qu'on  a  toujours  appelle  Fhilofophie , 
parce  qu'elle  vient  moins  d'une  indif- 
férence naturelle  ,  que  de  l'habitude  de 
contempler  les  orages  de  la  vie  &  les 
viciflitudes  de  la  fortune. 

Un  Chrétien  pourroit  bien  entrevoir 
dans  cette  fable  des  allufions  aux  myf- 
teres   de  fa  créance  j  mais  c'ell  porter 

une 


du  Chancelier  Bacon]        ^^j 

une  lumière  profane  à  l'Autel  du  Dieu 
de  fainteté. 

11  feroit  encore  plus  naturel  d'y  trou- 
ver des  rapports  avec  Tctude  de  la  Phi- 
lolbphie.  On  y  verroit  que  le  rajeunif- 
fement  n'eft  autre  chofe  que  l'art  de 
renouveller  la  vie  de  l'homme  par  les 
fecrets  de  la  nature  ;  mais  qu'on  les  â 
perdus  ces  fecrets ,  en  les  confiant  à  une 
expérience  lente  &  peu  réfléchie  ;  qu'on 
doit  cependant  beaucoup  plus  attendre, 
en  fait  de  découvertes  ,  des  yeux  de 
l'obfervateur  fans  génie  ,  que  de  l'ima.-». 
gination  des  raifonneurs. 

Les  jeux  inftitués  pour  honorer  la 
mémoire  de  Prométhée  ,  nous  rappel- 
leroient  que  les  Arts  ne  peuvent  arriver 
à  leur  perfeâion,  que  par  le  concours 
des  Philofophes  de  plufieurs  fiecles;  que 
ies  efprits  les  plus  bouillarns  perdent  de 
vue  la  lumière  qu'ils  tenoient,  &  que 
le  flambeau  de  leurs  fyfl:êmes  s'éteint 
par  la  précipitation  de  leur  courfe.  On 
concluroit  donc  qu'il  faut  rallumer  cette 
émulation ,  ou  plutôt  cette  ardeur  gé-» 
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îiérale  d'étudier  la  nature;  &  tous  Ie$ 
partis  qu'une  ambition  puérile  a  juf- 
qu'ici  divifés,  fe  réuniffant  pour  com- 
biner enfemble  les  réfultats  de  l'obfer- 
vation  &  de  la  réflexion ,  on  parvien- 
droit  enfin  au  but  de  la  Philofophie,  l 
qui  eft  la  vérité  ,  l'utilité ,  le  bonheur  ^ 
-des  hommes. 

Diomédc  ou  h  Fan  ad f me, 

^  Dioméde  étoit  protégé  de  Palîas ,  elîe 
lui  inTpira  l'audace  d'attaquer  Vénus; 
car  non  plus  que  Junon  ,  elle  n'avoit 
pas  oublié  le  triomphe  de  fa  beauté 
fur  îe  mont  Ida.  Dioméde  affronte  Vé- 
nus, &  la  blelfe.  On  peut  juger  après 
cela  quel  avantage  il  eut  fur  les  Troyens 
qui  h'étoient  que  des  hommes.  Mais 
fon  attentat  crioit  vengeance ,  &  ce  fut 
dans  fa  patrie,  au  milieu  de  fa  famille, 
qu'il  éprouva  les  coups  invifibles ,  de 
fon  ennemie.  Obligé  de  chercher  un 
^yle  en  Italie  chez  des  Etrangers  ,  il 
y  fut  reçu  avec  les  honneurs  les  plus 
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écîatans,  jufques-là  qu'on  lui  érigea  des 
ftatiies  comme  vainqueur  des  Dieux. 
Malheureufement  la  colère  de  Vénus  le 
pouriuivoic,  il  traîna  chez  Daunus  les 
calamités  qu'il  avoit  apportées  dans  fon 
propre  palais.  Ce  Roi  voyant  fon  pays 
en  proie  à  la  défolation  ,  fentit  bien 
qu'il  avoit  reçu  l'ennemi  du  ciel  :  pour 
appaifer  les  Dieux ,  il  fe  hâta  de  leur 
facrifier  leur  viftime^  &  faifant  pafTer 
les  droits  de  la  Religion  fur  ceux  de 
l'inviolable  hofpitalité  ,  non  content 
d'abattre  les  ftatues  de  Dioméde,  il  le 
maffacra  lui-même  impitoyablement. 
Ce  fut  encore  un  crime  de  pleurer  fa 
mort,  &  fes  compagnons,  au  milieu 
<ie  leur  deuil ,  furent  changés  en  cygnes. 
Tel  eft  l'abus  du  Fanatifme  que  les 
Pa^^ens  ne  connoifToient  gueres,  parce 
tjue  leurs  Dieux  n'étoient  pas  jaloux 
d'un  Culte  unique.  Quand  on  attaque 
^ne  feSe,  non  avec  les  armes  perfuafi- 
ives  de  l'exemple  &  de  la  raifon ,  maïs 
-par  le  fer  &  le  feu ,  fans  doute  on  fe 
croit  autorifé  d-'en-haut  par  la  fageflc 
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même  :  cette  horreur  facrée  de  l'impiété 
trouve  un  appui  dans  le  peuple  ennemi 
de  la  modération  ,  il  préconifc  les  fu- 
reurs  du    zèle    &  met   au  rang  de  les 
Dieux  le  tyran  des  infidèles.  Mais  cette 
apothéofe   dure  aaffi  peu   que  l'illufion 
oui  Ta  formée;  on  fe  détrompe,  on  fe 
relâche  de   cet  acharnement ,    la  tolé- 
rance vient ,  ou  peut-être  la  fe61:e  ac- 
crue par  fes  martyrs,  devient  à  fon  tour 
redoutable  à  fes  perfécuteurs  ,  &  il  ne 
leur  refte  plus  que  la  haine  &  le  mé- 
pris de  ceux  qui  les  encenfoient.  Jufle 
jTàlaiie  d'un   zèle  abominable  qui  feme 
la    trahifon   dans    les  familles ,  oii  l'on 
voit  le  père  &  le  fils  le  bras  levé  pour 
s'entr'égorger.  C'efl:   alors  que   la   piété 
fac rilege  fe  fait  un  devoir  de  fouler  aux 
pieds  l'humanité,  &  que  la  compaflion 
femble   devenir    un    crime.    Dans    cts 
temps,  de  vertige,  on  voit  les  hommes 
courir  à  l'échafFaut  avec  des  tranfports 
de  joie  ;  leurs   difcotrs    femblables  au 
chant   du  cygne ,  ont  un    charnie  im- 
périeux fur    tous   les  cceurs^  on  reçoit 
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leurs  foupirs  ,  on  embrafTe  leurs  chaî- 
nes ,  on  bénit  leur  mort  comme  uq 
triomphe. 

Les  Syrenes  ou  les  Plaifirs, 

Les  Syrenes  étoient  filles  d'Aché- 
loiis  &  de  Therpficore.  Elles  avoienc 
des  ailes  \  mais  ayaot  eu  la  témérité 
de  combattre  avec  les  Mufes,  celles-ci 
leur  coupèrent  les  plumes  &  s'en  firent 
des  couronnes.  Audi  depuis  ce  temps 
ks  Divinités  du  Parnafle  parurent  tou- 
tes ,  excepté  la  mere  des  Syrenes ,  avec 
des  ailes  à  la  tête.  Ces  Nymphes  en- 
chanterefTes  habitoienr  des  ides  déli- 
cieufes ,  où  elles  efTayoient  d'attirer  le? 
vaifTeaux  par.  la  mélodie  de  leurs  chants. 
Les  cruelles  endormoient  les  pafîagers , 
pour  les  dévorer.  Elles  avoient  immolé 
un  fi  prodigieux  amas  de  victimes ,  que 
la  campagne  paroifToit  au  loin  cou- 
verte d'offemens  blanchis  ;  perfonne 
n  echappoit  au  charme  de  leur  voix  qui 
attaquoit  tous    \^s  cœurs  par   l'endroit 
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foible  &  fenfible.  Il  n'y  eut  qu'Ulyffe  & 
Orphée  qui  fe  fauverent  de  leurs  piè- 
ges ;  l'un  après  s^étre  bouché  les  oreil- 
les ^vec  de  la  cire  ,  fe  fit  encore  atta- 
cher au  mât  de  fon  vailTeau  ;  l'autre 
eut  recours  aux  fons  tout-puiffans  de  fa 
lyre  confacrée  à  la  gloire  des  Dieux  ; 
&  par  la  fupériorité  de  fon  harmonie  y 
il  effaça  la  funefte  impreflion  de  leurs 
chants. 

Les  plaifirs  naiflent  au  fein  de  l'abon- 
dance &  de  la  joie.  Les  paffions  leur 
prêtent  des  ailes ,  pour  enlever  l'hom- 
me à  lui-même.  Mais  la  raifon  &  l'é- 
tude modèrent  ces  tranfports  fougueux. 
La  Philofophie  apprend  à  méprifer  l'a- 
morce des  voluptés,  elle  annoblit  & 
tranfporte  l'ame  'par  la  fublimité  de 
fes  confidérations  ;  &  lui  fait  prendre 
fon  vol  jufqu'aux  cieux ,  donnant  des 
ailes  à  toutes  fes  penfées.  Elle  ne  laifTe 
fur  la  terre  que  cette  poéfie  voluptueu- 
fe ,  mere  des  vers  amoureux ,  enfantés 
dans  l'yvrefTe  des  feftins  &  d'une  ten- 
dre extâfe,  délices  rafinés  dont  Pétrone 
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affaifonna  fes  derniers  momens ,  atten- 
dant que  la  mort  le  furprît  dans  les 
bras  des  amours ,  tout  couronné  de 
rofes  &  de  myrtes  reverdis. 

^Qs  plaifirs  habitent  dans  une  ifle^ 
c^eft-à-dire  ,  loin  de  la  foule  &  du 
tumulte.  C'cft  dans  ces  folitudes  en- 
chantées ,  que  les  paffions  douces  élè- 
vent une  voix  leduifante  :  on  l'écoute , 
on  s'en  laifTe  charmer  ;  le  cœur  s'amol- 
lit, le  penchant  gagne  ,  on  fuccombe  ; 
on  fe  relevé  pour  retomber  encore  , 
Pâme  fe  plonge  toute  entière  dans  le 
péril  qu'elle  goûte,  elle  s'endort,  elle 
efl  perdue ,  ni  fes,  propres  chûtes ,  ni 
les  fameux  naufrages  n'ont  pu  la  rete- 
nir ,  &  l'éloigner  de  l'écueil  où  elle  va 
périr.  Il  y  avoir  pourtant  des  remèdes 
dans  la  fagefTe  ,  qui  lui  eût  appris  à 
fermer  l'oreille  à  la  féduélion  *,  à  fuir 
Poccafion,  foit  qu'elle  nailTe  du  mau- 
vais exemple,  ou  de  l'oifiveté  &  des 
ennuis  qui  l'accompagnent  -,  à  regarder 
d'un  œil  de  pitié  la  folie  des  amans 
q^ui   fe   laifTent  captiver  ,  fouvent  par 
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des  objets  qu'ils  niéprifent  ;  à  fentir 
enfin  les  ridicules  d'une  pafîion  hon- 
teufe  :  car  Pamoiir  n'eft  jamais  grand-, 
s'il  n'eft  pas  vertueux  ;  mais  quand  la 
vertu  s'y  mêle ,  alors  tous  les  facrifices 
tiennent  à  l'hcroïfme;  &  la  même  ac- 
tion qu'on  appelle  bafTefîb  dans  une 
ame  foibie  &  commune ,  devient  un 
excès  de  générofité  dans  un  cœur  inf- 
piré  par  le  véritable  honneur. 

I^cméjis  y  ou  les  Retours  du  fort, 

Néméfis,  fille  de  l'océan  &  de  la 
liuit ,  dtoit  redoutable,  même  aux  heu- 
reux. Elle  avoit  des  ailes  ,  une  cou- 
ronne; elle  ctoit  montée  fur  un  cerf, 
tenant  la  lance  d'une  main,  &  de  l'au- 
tre une  bouteille.  Son  nom  fignifie  la 
fatalité.  Elle  avoit  foin  de  punir  Tin- 
folence  de  la  profpérité  ;  &  même  , 
afin  de  prévenir  l'enflure  &•  les  autres 
vices  qui  l'accompagnent ,  elle  méloic 
à  fes  joies  quelques  fujets  de  triftefTe. 

Les  viciifitudes  de  la  fortune  &  1^ 
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deiïeins  fecrets  de  la  providence  font 
repréfentés  par  l'océan  &  la  nuir.  Né-^ 
méfis  a  des  ailes,  car  la  fortune  ar- 
rive &  difparok  d'un  jour  à  l'autre: 
On  ne  peur  prévoir  fes  faveurs ,  ni  dé- 
tourner ks  difgraces.  Sa  couronne  eft 
fur  la  tête  du  peuple  ,  quand  il  triom-- 
phe  de  l'abaiffement  des  richelTes  & 
des  grands.  Sa  lance  frappe  &  renverfe 
ceux  qu'elle  veut  châtier. 

Mais  cette  bouteille  eft  le  miroir 
qu'elle  préfente  fans  ceffe ,  aux  yeux 
de  ceux  qu'elle  ménage.  Eh  î  quel  eft 
l'homme  à  qui  la  mort ,  les  maladies  ^, 
les  trahifons ,  &  mille  accidens  étran^ 
gers  ne  retracent  fouvent  les  plus  af^ 
freufes  images  ;  comme  fi  les- mortels, 
ne  pouvoient  être  admis  à  la  table  des 
Dieux  ,  que  pour  leur  fervir  de  jouet  l 
Quand  on  fe  rappelle  tous  les  cha- 
grins domeftiques  qui  traverferent  la 
profpérité  d'Augufte  ,  il  faut  bien  ado- 
rer le  pouvoir  d'une  Divinité  qui  frap* 
pe  fur  les  Rois ,  comme  fur  des  vidi- 
mes  ordinaires,  Le  cerf  eft  le  fymbola 
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â'une  longue  vie  \  la  jeiinefTe  qui  meurt 
avant  le  temps ,  échappe  feule  aux  ré-      I 
volutions  du  fort  ;  mais  le  vieillard  ne     J 
mourra  point,  fans  avoir  effuyé  quel-      ■ 
ques  revers. 

Narclji^  ou  F  Amour-propre, 

Narcifle  étoit  beau  ,  mais  plein  de 
cet  orgueil  qui  fait  haïr  la  beauté  v  dé- 
venu défagréable  à  tout  le  monde ,  & 
ne  fe  plaifant  qu'avec  lui-même,  il  ha- 
bitoit  les  bois  &  les  montagnes  défer- 
les. Echo  feule  enivrée  des  charmes  de 
NarcifTe  ,  prefqu'aurant  que  NarcifTe  , 
afîeâoit  de  le  fuivre  par-tout ,  elle  le 
voyoit  chaque  jour ,  à  l'ombre  d'un 
berceau  ,  fur  le  bord  d^une  fontaine  , 
fe  contempler  dans  un  miroir  liquide , 
&  s'adorer  fans  cefTe.  Enchanté  de  fon 
image  ,  il  repaffoit  tous  Çts  traits  qui 
faifoient  les  plus  profondes  bleffures 
dans  fon  ame.  Enfin  ravi  d^amour  & 
d^admiration  pour  celui  qu'il  voyoit, 
il  demeura  pour   toujours   attaché  fur 
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les  bords  de  cette  onde  enchanterefle 
qui  le  reproduifoit  éternellement  à  fes 
yeux.  Echo  cherchoit  encore  NarcifTe  ; 
elle  ne  vit  plus  qu'une  fleur,  qui  fut 
depuis  l'avant-couriere  du  printemps. 

L'amour-propre  ne  fut  jamais  mieux 
peint.  La  jeunefle  idolâtre  de  ^Qi  talens, 
de  fes  graces,  &  de  tous  fes  avantages, 
eft   ordinairement  fiere  ,    dédaigneufe  , 
infolente  :  comme  elle  s'expofe  à  ef- 
fuyer  des  rebuts ,  parce  qu'elle  n'attend 
que  des  careffes ,  elle  eft  fouvent    ré- 
duite à  vivre  ifolée ,  avec  le  petit  cer- 
cle de  flatteurs  que   l'intérêt  ou  rilla« 
fion  raftemble  autour  d'elle  ,  pour  ap- 
plaudir à  fa  folie.    C'eft  au  milieu  de 
cette  Cour  infidèle  ,  que  l'enfant  de  la 
Fortune  ,  ou  des  Mufes ,  achevé  de  fe> 
perdre  ,   &   qu'il   fe   plonge   dans  une 
molle   indolence ,   ou  les   charmes  de 
Fefprit ,  &  toutes  les  forces  de   l'ame 
s'éteignent  &  difparoiflenr.  Aufîî  la  fai- 
fon  àts  talens  frivoles  eft  déjà  paffée^ 
quand  l'âge  de  la  gloire  &.  de   la  fo=. 
114^  réputation  arrive, 
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Vulcazn  ,  ou  l Artifice, 

Vulcain  vouloit  fe  confoler  des  mé- 
pris de  Vénus ,  auprès  de  Minerve  fa 
rivale  *,  comme  il  ne  put  rien  en  obte- 
nir par  la  féduâion ,  il  efTaya  la  vio- 
lence. Erichthon  fut  le  fruit  de  fes  af- 
fauts,  auxquels  il  parut  bien  que  Mi- 
nerve avoit  réfiflé-;  car  ce  n'étoit  qu'un 
homme  à  demi  formé  ,  dont  la  figure 
&  la  taille  affez  avantageufe  d'ailleurs, 
fe  terminoit  par  une  queue  de  ferpent. 
Mais  pour  cacher  cette  difformité ,  il 
inventa  les  chars  ,  &  trouva  par  ce 
moyen  le  fecret  d'éblouir. 

Ainfi  la  laideur  fe  voyant  rebutée  de 
la  nature ,  ofe  lui  faire  violence ,  & 
par  des  apprêts  étudiés ,  mafque  les 
taches,  compofe  des  graces,  &  fauve 
encore  les  apparences  d'un  homme  fur 
le  fond  d'un  montre  ;  enforte  qu'à 
i'aide  des  parures  &  des  ornemens  pof- 
tiches,  Therfite  eft  un  Adonis,  Hécube 
devient  une  Léda.  Enfin  un  char  eft  le 
dernier  retranchement ,  où  l'on  peut  ef- 
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quiver  le  ridicule  ,  &  braver  encore  la 
beauté  qui  n'auroit  pas  un  théâtre  aulîi 
commode  pour  s'étaler. 


CHAPITRE      IV. 

Pcnfées  &    Vues  générales  ,   on   Réca^ 
pltulation, 

Avant-Propos. 

J  E  me  connoiffois  à  peine,  &  je  me: 
fentis  né  pour  le  bonheur  du  genre  hu- 
main. Je  regardai  le  bien  de  la  pa- 
trie comme  un  objet  de  droit  public , 
dont  un  fecrer  inftinft  ,  &  peut  -  être 
mes  talens  ,  me  faifoient  un  devoir 
particulier.  Dans  le  defTein  de  remplir 
cette  unique  ambition  ,  je  trouviai  qu'il 
n'y  ayoit  point  de  moyen  plus  sûr  ni 
plus  facile,  que  l'invention '&  la  per- 
fection des  arts.  Qu'on  parcoure  l'hif- 
toire ,  les  premieres  apothéofes  ont  été 
faites  pour  les  inventeurs  >  la  terre  Iq$ 
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adora  comme  ks  Dieux  vifibles.  Les 
fondateurs  des  Empires  ^  les  fages  Lé- 
giilateurs  ,  les  Defîru£tcurs  de  la  ty- 
rannie n'eurent  que  des  autels ,  où  les 
autres  avoient  des  temples  \  leur  nom 
pafTager  qui  devoit  périr  avec  le  fruit 
de  leurs  travaux ,  ne  franchit  point  les. 
limites  de  leur  Empire  &  de  quelques 
fiécles  :  l'invention  obtint  feule  une  re- 
commandation univerfelle  ;  &  parce 
qu'elle  avoir  travaillé  pour  l'éternité, 
fa  gloire  fut  immortelle  ,  ainfi  que  ks 
bienfaits. 

J'ai  donc  penfé  que  ,  fi  quelque  gé- 
nie étendu  ,  pénétrant,  infiniment  ca- 
pable ,  jettoit  un  nouveau  jour  fur  l'em- 
pire des  découvertes ,  pour  en  agran- 
dir les  frontières  ;  fi  le  globe  intellec- 
tuel des  fciences  &  des  arts  pouvoit 
s'arrondir  fous  fa  main  ;  s'il  éteignoic 
la  fureur  des  fyfiêmes ,  pour  y  fubfti- 
tuer  celle  des  expériences  \  fi  cet  efprit 
naturalifé  ,  pour  ainfi  dire  ,  avec  la  vé- 
rité ,  par  le  don  de  l'aimer  &  4e  la 
fentir  5  faififlbit  toutes  ks  nuances  xjui 
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dlftinguent  les  objets  de  notre  con- 
noilTance  ,  &  ce  point  de  vue  qui  les 
rafTemble  tous  fous  un  rapport  unifor- 
me &  confiant  ;  s'il  joignoit  heureu- 
fement  à  la  curiofité  de  s'inflruire  la^ 
patience  de  douter^  au  goût  de  la  ré- 
flexion ,  des  fentimens  de  lui  -  même 
tout- à- fait  défintéreffés  ;  cet  homme 
niériteroit  fans  doute  la  reconnoifTance 
de  la  poftérité,  comme  le  vengeur  de 
la  foiblefTc  humaine,  &  le  reftaurateur 
de  nos  véritables  forces. 

Une  éducation  conforme  à  ma  naif- 
fance  ,  m'avoit  d'abord  jetré  dans  des 
études  purement  civiles  ;  j'étois  imbu 
de  CQs  préjugés  ^'on  infpire  à  la  jeu- 
nefTe.  Qu'il  faut  prendre  un  état  &  fe 
faire  jour  dans  quelque  carrière  ;  j'é- 
tudiai les  loix  ,  &  je  cherchai  des  pro'- 
tefteurs  qui  fufTent  mes  amis ,  toujours 
éloigné  de  la  bafTeffe  qui  rampe  ou  qui 
flatte^  c'eft  ainfi  que  je  courois  à  mion 
avancement,  mais  pour  l'employer  aux 
befoins  de  mes  concitoyens.  Le  bien 
des  hommes  étoit  tellement  ma  paiTioa^ 


3^2  Ancilyfc  de  la  Philofophlc 
GMZ  prévoyant  combien  Tétude  des  fcien- 
ces  profanes  borneroit  les  fervices  que 
je  pouvois  rendre  à  l'humanité  ,  puif- 
qu'ils  ne  s'étendroient  pas  au-delà  de 
cette  vie  étroite  &  paffagere  ,  je  me 
fentis  animé  par  le  zèle  de  la  Reli- 
gion,  qui  éprouvoit  alors  des  fchifmes 
dans  toute  l'Europe ,  à  travailler  au  fa- 
lut  des  âmes.  Mais  cette  pieté  fut  foup- 
çonnée  d'ambition.  Mon  âge  &  ma 
fanté  chancelante,  tout  m'avertit  qu'il 
n'étoit  plus  temps  d'embralTer  un  au- 
tre genre  de  vie,  &  que  je  m'étois 
mépris  en  abandonnant  les  moyens 
que  j'avois  en  main,  pour  en  fuivrc 
de  fort  incertains ,  parce  qu'ils  dépen- 
dent du  caprice  &  de  la  perverfité  des 
hommes.  Je  reviens  donc  à  ma  Phi- 
lofophie  :  elle  feule  peut  remédier  aux 
troubles  qui  vont  défoler  l'empire  des 
fciences.  Ce  n'efi:  pas  qu'on  doive  crain- 
dre une  féconde  irruption  des  Barba- 
res à  moins  que  l'Efpagne  ne  prenne 
de  telles  forces,  qu'elle  vienne  à  fub- 
juguer  toutes  les  nations  &  à  tomber 
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enfin  elle  -  même  fous  le  poids  de  fa 
grandeur;  mais  les  guerres  civiles  qui, 
par  le  cours  qu^elles  ont  pris ,  femblent 
devoir  ravager  notre  héinifphere  ,  la 
fureur  des  feiles,  la  milere  même  des 
fubtilirés  fcholaftiques  ,  qui  ont  envahi 
la  place  de  la  véritable  éruditibn  ,  tout 
menace  les  lettres  d'une  extinflion  pro- 
chaine. L'art  des  Imprimeurs  qui  crée 
&  reflufcite  les  bibliothèques ,  ne  fau- 
roit  parer  à  tant  de  maux.  Cette  fcienc® 
oifive  &  pacifique  qui  fe  nourrit  dans 
la  folitude  ,  n'a  pas  la  manie  de  faire 
des  partis  :  celle  qui  veut  s'élever  fur 
les  ailes  de  la  gloire  &  de  la  fortune, 
n'a  pas  le  courage  de  féfifler  aux  fac- 
tions ;  les  lettres  fuccomberont  infail- 
liblement &  vont  fe  perdre  dans  les 
ruines  générales.  Il  n'en  feroit  pas  de 
même  de  la  fcience  qui  s'établit  fur 
l'invention  ,  fes  fondemens  fubfiftent 
dans  les  monumens  qu'elle  laifTe  à  la 
poftérité.  Mais  fi  je  puis  réfifter  aux  in^ 
jures  du  temps,  je  ne  crains  pas  cel^ 
les  des  hommes.  Eh  !  que  m'oppofe- 
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ront-its  en  effet  >  que  je  prends  un  vol 
trop  audacieux?  La  modeftie  eft  une 
vertu  dans  la  Morale  &  dans  le  Corn- 
merce  de  la  vie  ;  mais  en  matière  de 
connoifTances,  Tamour  de  la  vérité  tient 
la  place  de  toutes  les  vertus.  Me  de- 
mandera-t-on  des  preuves  de  ma  théo- 
rie ?  Je  crois  qu'il  fuffit  à  un  hommç 
valétudinaire,  occupé  toute  fa  vie  dans 
tes  fondions  du  miniftere,  d'avoir  de- 
couvert  fans  guide  &  fans  flambeau, 
une  région  ténébreufe  ,  &  d'avoir  élevé 
la  machine  prête  à  être  mife  en  œu- 
vre. J'ajoute  que  l'interprétation  de  1^ 
nature  doit  fc  fixer  quelque  temps  dans 
les  bornes  de  la  fpéculation  ,  avant  de 
de  defcendre  à  une  application  prati- 
que,  parce  qne  la  plupart  des  Philo- 
fophes  font  reftés  à  la  porte,  pour 
s'être  trop  preffés  d'entrer.  Peut  -  être 
exigeront-ils  pour  gage,  quelque  inven- 
tion utile?  Mais  quelle  >  leur  dirai-je 
encore,  car  ils  ne  font  pas  feulement 
affez  éclairés  pour  favoir  ce  qu'ils  dé- 
firent.  Au  refte   mes   idées   ne   feront 
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pas  toujours  au  niveau  de  tous  les  ef- 
prits.  Eh!  qu'importe  au  peuple,  pourvu 
qu'il  en  tire   des   avantages  folides  & 
permanens  \  En  revanche  cette  méthode 
entre  les  mains  de  quelques  génies  fu- 
périeurs  ,    frudifiera     prodigieufemenr. 
Mon    cœur    indépendant    du    jugement 
des    hommes  ,  affranchi    déformais    de 
toute  efpece  de  crainte  ou  d'efpérance^ 
goûte  fa  récompenfe  dans  fa  fécurité. 
Je  ne  chafTe  point  à  la  réputation ,  en- 
core moins  après  la  fortune.  La  vérité 
de   mes   pcnfées,    la    droiture  de    mes 
intentions  ,    l'avant -goût    d'un    fuccès 
éternel  me  mettent  à  l'abri  des  attein- 
tes  du  fort.  1.QS   hommes  feront  heu-^ 
reux  par  mes  foins,  je  le  fuis  d'avance 
par  cet  efpoir. 


L 


E  s  fciences  ont  été  jufqu'îci  fié- 
riles  en  œuvres.  La  médecine  a  déclaré 
incurables  beaucoup  de  maladies  qu'elle 
ne  connoiffoit  point,  ou  a  rendu  tel- 
les y  celles  qui  ne  l'étoient  pas.  La  Chy-^ 
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mie  vieillit  &  meurt  dans  les  chime- 
res  d'une  folle  efpérance.  Les  arts  mé- 
caniques ,  au  lieu  de  puifer  dans  la 
Philofophie  une  lumière  féconde  ,  ne 
font  que  s'exercer  autour  d'une  même 
invention  :  tout  eft  informe  ,  impar- 
fait &  le  fera  long-temps  ,  fi  l'on  ne 
prend  une  meilleure  route. 

La    Préfomption   d^me    faufTe    opiH 
lence  eft  la  caufe  de  la  mifere.'  Le  Mér 
decin   fe   croit  riche   de  Ton  fonds,    & 
pour   couvrir    fon  indigence  ,    il  a  re- 
cours à  des    rufes  de  métier  :  content 
de  fauver  fa  réputation  ,   parce  que  fa 
fortune  en  dépend  ,   il  s'en    prend   de 
l'imperfeSion  de  l'art ,  au  défaut  de  là 
nature  ,    qui   s'embarrafte   &   fe   borne 
elle-même    dans   fon   cours  ou  qui  fe 
refufe  aux  follicitations  de  l'expérience: 
ainfi  l'art  qui  devient  fon  propre  juge  ^ 
n'a  garde   de  fe  condamner.  Le  Ghy- 
mifte  ne  doutant  point  de  la  fécondité 
&  de  la  docilité  de  la  nature ,  n'accufe 
que  lui-même  du  mauvais   fuccés  de 
i^s  épreuves.  Tantôt  il  n'a  pas  entendu 
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les  termes  ou  le  fens  de  ies  Auteurs; 
tantôt  il  s'ei^  trompé  dans  le  choix  & 
la  quantité   de    fcs   matières ,    ou    il  a 
manqué   le    degré    de    préparation  :  il 
recommence    donc    fes    elTais    avec  la 
même  confiance  ,    tout   ce  qui  a  Pair 
de  nouveauté  l'enchante  ,  une  lueur,  une 
apparence  de  découverte  rentraine,  & 
de  clartés  en  ténèbres ,   il  tombe  dans 
un  abyfme  qui  engloutit  fa  fortune ,  Ton 
temps  &  fes  talcns.  L'Artifle  ufe  toute 
fon  induflrie  à  r'habiller  ,  afTortir  ,  imi-- 
ter,  rapeiifîer,   agrandir,    à  faire  enfin 
des  dupes,    après  l'avoir  été.  Lts  Au- 
teurs nouveaux  (on  peut  le  dire  dans 
les  arts  comme  dans  les  lettres)  feroient 
bien  furpris  de  le  trouver  anciens-,  ils 
le  paroitroient  cependant,  s'ils  n'avoient 
foia   de  défigurer  le  pays  où  s'efl  fait 
le  pillage.  Qu'arrive- 1- il  enfin  :  C'eil 
qu'on  ne  croit  plus  au  myfiere  de  Pin- 
vention,  qu'il  refte  ifolé  dans  quelques 
cerveaux  à  fyficnie  ,  &  qu'on  s'accorde 
•à.  ne  rien  cçnter  d'utile  &  qui  foit  dit 
^ne  de  -l'humanité. 
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Les  fciences  ont  une  avenue  brIHan»' 
te,  un  milieu  très-pénible,  &  pour  if- 
fue  un  dëfert  aride.  La  difficulté  refle 
toute  entière  aux  génies  inventeurs,  & 
îe  fiuit  dépend  de  l'eftime  du  peuple  , 
du  TufFragedes  grands  &  à^s  demi  fa- 
vans  ,  féconde  efpece  de  peuple  auflî 
difficile  à  contenter  par  fa  vaine  déli- 
catefTe  ,  que  l'autre  pourroit  l'être  par 
fa  groffiércté. 

La  fcience  eft  un  inftrument  fort  équi- 
voque. Les  efprits  rufés  la  méprifent, 
les  fimples  l'admirent ,  &  les  fages  en 
font  un  ufage  raifonnrible.  L'étude  eft 
ime  occupation  folide,  ou  un  amufe*- 
ment  agréable.  Les  études  férieufes  nous 
fervent  en  public  &  dans  le  commerce 
des  hommes  ,  celles  de  pur  agrément 
font  le  foutien  &  les  délices  de  la  fo- 
litude^  Les  livres  nous  développent  les 
•principes  de  chaque  chofe,  mais  le  bon 
fens  &  l'expérience  déterminent  Tap- 
çlication  de  ces  mêmes  principes.  Il 
en  eft  des  livres  comme  à^s  mers  & 
des  alimens.  Il  y  en  a  dont  il  ne  faiît 
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que  goûter  ,  d'autres  qu'on  dévore  & 
d'autres  qu'ion  rumine  &  qu'on  mâche 
à  loifir.  La  ledure  nourrit  l'esprit,  les 
entretiens  l'aiguifent^  mais  rien  ne  le 
forme  comme  le  foin  d'écrire  &  de 
compofer. 

La  Philofbphie  naturelle  eft  l'unique 
moyen  de  lavoir  ,  &  le  feul  abandon- 
ee. Qui  la  cultive  ?  Un  Cénobite ,  en- 
tre mille  qui  ne  font  rien  ,  pratiquera 
un  miférable  laboratoire  dans  fa  cellule. 
Un  gentilhomme  relégué  s'occupera  à 
herborifer  dans  fes  domaines.  Les  jea- 
fies  gens  prennent  une  teinture  légère 
de  cette  Philofophie  :  mais  comme  un 
pafTage  à  d'autres  études  qui  étouffent 
bientôt  la  bonne  femence. 

La  véritable  Philofophie  ne  fera  peur- 
^tre  jamais  fortune ,  parce  qu'elle  eft 
timide  &  modefte  ;  elle  parle  fi  bas, 
^ue  le  peuple  ne  Tentend  pas.  Mais  te 
fracas  de  l'éloquence ,  les  images  de  1-a 
poéfie  5  voilà  ce  qui  enchante  ,  ce  qui 
arhufe ,  &  ce  qui  vivra  toujours. 

La  fupérftition  &  le  zel^  mal  éclairé 
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font  de  grands  maux.  La  Théologie  qui 
regardoit  la  Philofophie  comme  fa  ri- 
vale lit  d'abord  alliance  avec  elle ,  mais 
dans  le  defTein  de  la  fubjuguer  :  tou- 
jours méfiante  ,  parce  qu'elle  veut  ré- 
gner ,  tantôt  elle  craint  que  fi  on  vient 
à  connoiî'-ô  4es  moyens  Se  la  marche 
de  la  nature,  cri  i:c  s'en  rapporte  pas 
aux  interprétations  de  la  foi ,  comme  fi 
elle  prétendoit  appuyer  la  caufe  de  Dieu 
par  l'ignorance  ;  tantôt  elle  s'imagine 
que  la  révolution  des  opinions  philofo- 
phiques  doit  influer  par  le  voifinage  fur 
les  dogmes  de  la  Religion,  tantôt  elle 
tremble  qu'on  ne  trouve  dans  la  na- 
ture,  de  quoi  renverfer  les  fondemens 
de  fa  créance,  foupçon  affreux  qui  tient 
prefque  à  l'incrédulité  ,  comme  fi  celui 
qui  eft  également  l'Auteur  de  la  créa- 
tion &  de  la  révélation ,  avoir  pu  dé^ 
mentir  fes  œuvres  par  fa  parole  ou  fa 
parole  par  fes  œuvres. 

L'abus  des  méthodes  arrête  les  pro- 
grès de  l'invention.  Les  fciencesfepré- 
fentent  toujours  tiçhenient  parées,  & 

avec 
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avec  ce  ton  d'importance  qui  annonce 
de  grands  fonds.  Cependant  rien  de 
plus  maigre.  Les  anciens  agilToient  de 
meilleure  foi  quand  ils  montroient  {im- 
plement &  fans  fard  les  pays  connus^ 
&  les  efpaces  vuides  de  l'invention  ; 
au-lieu  qu'on  demande  aujourd'hui  de 
la  foumiflion  ,  &  non  point  des  avis 
ni  des  fecours.  Ainfi  les  affertions  de- 
meurent affertions  ,  &  les  queftions 
toujours  queftions  ^  c'eft-à-dire  que 
rien  ne  s'éclaircit  &  qu'on  n'avance 
point. 

Les  Académies ,  les  Colleges ,  toutes 
les  fources  de  l'érudition ,  font  infec- 
tées par  des  préjugés  de  coutume  ou 
de  parti.  Le  génie  eft  emprifonné  dans 
un  cercle  d'Auteurs  qui  donnent  la  Ioi„ 
La  méthode  des  exercices  littéraires  ne 
varie  jamais  dans  les  Ecoles,  Des  Maî- 
tres à  gages  y  diftent  des  leçons  véna- 
les, comme  leurs  difciples  les  récitent, 
par  manière  d'acquit.  On  donne  trop 
à  la  mémoire  &  prefque  rien  à  la  ré- 
flexion ,  on  ne  laifle  pas  à  l'imagination 
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k  loifir  &  la  liberté  de  s'égarer,  ni  au 
jugement  le  loin  de  la  rediefler.  On  n'y 
voit  que  l'efprit  des  autres ,  ou  que  de 
rapides  efTais  de  fon  propre  génie,  elîais 
trop  malheureux  pour  encourager.  La 
Rhétorique  &  la  Fhilofophie  demande- 
roient  une  raifon  mûrie  ,  &  c'eft  l'é- 
tude des  enfans  :  aufli  rien  de  plus  mé- 
prifable  ,  parce  qu'elles  s'évaporent , 
l'une  en  fophifmes ,  &  l'autre  en  de 
puériles  déclamations.  Une  fociété  nou- 
velle a  porté  la  plus  heureufe  reforme 
dans  les  Ecoles.  Pourquoi  de  tels  hom- 
n:es  ne  font- ils  pas  de  toutes  les  Na- 
tions, ou  que  ne  les  avons-nous  dans 
nos  intérêts?  Leur  méthode  pourra  s'a- 
méliorer à  mefure  que  les  fciences  fe 
perfectionneront,  pourvu  qu'elle  change 
avec  le  temps ,  &  qu'ils  ofent  dépouil- 
ler la  fervitude  de  leurs  ufages ,  com- 
me ils  (ecouent  aujourd'hui  le  joug  de 
hi  prefcription. 

11  n'en  eft  pas  des  nouveautés  dans 
la  rhilofophie ,  comme  dans  la  Politi- 
Que.  Les  remuemens    font   dangereux 
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dans  un  Etar  ,   parce  que  la  révolution 
devenue  nécefTaire  par  ralrération  des 
temps  ,  avantageufe  même  pour  l'ave- 
nir,  entraine  toujours  de  grands  maux 
préfens  \  &  que  d'aiileurs  les  Loix  &  les 
coutumes  fe  foûtiennent  bien  plus  par 
l'aveugle   obéifTance   àQs   peuples,  que 
par  l'évidence  de  leur  uriliré.  Mais  dans 
Tempire  littéraire,  comme  dans  les  mi- 
nes d'cr,  on  s'enrichit  à  proportion  que 
Von  y  creufe.  Cependant  admirez  l'in- 
conféquence.    Un  Citoyen  qui  brouille 
eft  toujours   fur   de  fe    faire  à^s  parti- 
fans  ,   tandis  qu'un  iyftême  Philolophi- 
que    doit  s'attendre    à  la  contradiftion 
univerfelle  des  ignorans  qui  ne  l'enten- 
dent pas    &  des   favans  accrédités  qui 
font  en  pofTelïïon  de  dominer, 

L'impofturc  des  mauvais  Ecrivains 
fait  un  tort  confidérable  aux  lettres. 
Leurs  titres,  leurs  préfaces  font  pleines 
de  promefTes  que  jamais  ils  ne  rem- 
pîifTent.  Mais  ils  refTembient  aux  vrais 
génies,  comme  les  Amadis  des  Gaules 
reffemblent  à  Céfar.  Cependant  on  les 
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enveloppe  tous  fous  le  nom  de  Char- 
latans ,   &   tout  accès    eft   fermé  à  la 

vérité. 

On  s'eft  mis  dans  Tefprit   (  &  cette 
conjeaure,  vraie  ou  fauffe,  vient  des 
Sceptiques)   que    la  Philofophie  a  fes 
limites  périodiques ,  au-delà  defquelles 
nous  ne  pourrons  jamais  aller^  foi t  que 
Ton   confidere    la    foibleffe    de   Tefprit 
humain,  les   bornes  de  notre  vie,   ou 
le  concours    de  toutes    les   caufes  qui 
s'embarrairent    mutuellement  ,    enforte 
que   la    fuperftition  ,  la  guerre  ,  mille 
fléaux  particuliers  ,   &    peut-être  une 
maladie  universelle  de  la  nature ,  vien- 
nent à    des  temps  marqués  arrêter  les 
progrès    des    découvertes  ,    comme  de 
fon  côté  la  Philofophie  arrive  pour  met- 
tre un   frein  aux  ravages  de  la  guerre 
&  de  la  fuperftition.  En  effet,  les  fcien- 
ces   n'ont  que    trois  époques  mémora- 
bles \  elles  ont  paflé  des  Grecs  aux  Ro- 
mains ,   &   des  Romains  à  nous  ;  mais 
par  quels  intervalles?  A  peine  de  trente 
fiecles  ,    en   occupent -elles  cinq  dans 
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THiftoire  du  monde.  Tous  les  temps 
&  tous  les  peuples  ont  été  emportés 
par  le  tourbillon  des  difTentions  &  des 
Ichifmes. 

L'efprit  humain  ne  fait  ni  s'arrêter 
ni  reculer ,  il  va  toujours  en  avant  ; 
mais  faute  d'obferver  le  préfent  &  de 
revenir  furie  pafle,  il  perd  la  c^nnoif- 
fance  de  l'avenir ,  après  lequel  il  court. 

La  vanité  de  Tefprit  humain  Técarte 
&  le  retarde  dans  fa  marche.  Il  craint 
de  s'avilir  dans  les  détails.  Méditer  fur 
un  brin  d'herbe  ,  raifonner  fur  une  mou- 
che, manier  le  fcalpel ,  difféquer  àcs 
atomes,  courir  les  champs  pour  trou- 
ver un  caillou  ;  quelle  gloire  y  a-t-il 
dans  cts  occupations  mécaniques  ^  mais 
fur-tout  quel  profit,  au  prix  de  la  peine? 
Cette  erreur  prend  fa  fource  dans  une 
autre  qui  part  du  même  orgueil ,  &  cefl 
la  perfuafion ,  où  l'on  s'entretient ,  que 
la  vérité  eft  comme  innée  dans  notre 
entendement ,  qu'elle  ne  peut  y  entrer 
par  les  fens,  qui  fervent  plutôt  à  le  trou- 
bler qu'à  l'éclairer.  Cette  prévention, 
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ou  plutôt  cette  aliénation  de  Tefprit, 
eft  fomentée  par  les  partifans  mêmes 
àts  fens  ;  car  en  prétendant  que  nous 
recevons  toutes  les  vérités  par  ce  ca- 
nal ,  ils  n'ont  pas  laifTé  de  perdre  leur 
temps  à  la  fpéculation ,  oi  d'abandonner 
l'Hiftoire  de  la  Nature,  pour  fuivre  les 
écarts  de  l'imagination. 

L'entendement  crée  des  êtres  à  fa  fa- 
çon ,  c'eft-à-dire ,  des  erres  imagina- 
bles. Ses  conceptions  lui  repréfentent  la 
pofîibilité  ,  &  non  pas  Texiftence  des 
chofes.  De-Ià  le  règne  des  idées  abftrai- 
tes  ,  au  le  monde  fantaftique  des  in- 
telleflaets ,  tellement  accrédité  par  une 
espèce  de  fnperfticion  pour  les  chofes 
outrées  ,  que  leurs  rêves  font  devenus 
un  délire  général.  Tel  cft  l'abus  de  cette 
Métaphyfique  qui  fuppofant  des  images 
fans  modèles,  &  des  idées  fans  objet, 
fait  de  cet  Univers  une  illufion  per- 
pétuelle ,  &  comme  un  chaos  de  té- 
nèbres palpables. 

Le  dégoût  pour  ce  qu'on  appelle  les 
petites  chofes  dans  robfervatioa ,  eft  k 
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marque  d'un  efprit  étroit ,  qui  n'apper^ 
çoit  pas  l'enfemble  des  parties  &  l'unité 
des  principes.  Tout  ce  qui  entre  dans 
l'effence  des  caufes  ,  efl:  l'objet  de  la 
fcience  de  l'homme,  car  la  fcience  n'eft 
elle-même  que  la  connoifTance  des  cau- 
fes. Le  Ciron  fait  fa  partie  dans  le  con^ 
cert  des  créatures  vivantes.  Le  mufc 
fort  de  la  putréfaction,  &  les  pliofpho- 
res  des  cloaques  :  ainii  la  Fhilofophie 
puife  fa  lumière  &  fa  fécondité  dans 
les  cavernes  &  les  atteliers.  Vous  ne  vou- 
lez pas  prendre  le  compas  cS^  l'équerre 
comme  un  manœuvre  ;  renoncez  donc 
au  rôle  de  Philofophe  &  de  Natu- 
ralise. 

Les  termes  font  une  mon  noie  mar- 
quée au  coin  du  vulgaire  ,  par  confé- 
quent  d'une  valeur  équivoque,  mobile 
&  arbitraire.  C'eft  pourquoi  la  jeunefle 
efl  entraînée  par  une  cabale  d'erreurs, 
&  de  fauffes  notions  qu'elle  n'a  pas  la 
force  de  repouffer  dans  un  âge  plus  mûr. 
Toute  la  vie  fe  paffe  donc  à  difputer 
des  termes ,  &  cette  confufion  des  lan- 
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gués  &  des    idées  arrêre    l'édifice  des 
fciences. 

Les  démonftrations  font  fau fTe s ,  les 
fens  varient,  l'entendement  fe  préoc- 
cupe. Faut-il  donc  fe  livrer  au  Pyrrho- 
nifme  ?  Pourquoi ,  s'il  y  a  un  moyen 
de  corriger  les  erreurs  des  fens  &  de 
régler  les  opérations  de  l'entendement  > 
Seroit-ce  le  fyllogifme  ?  Non  ,  c'eft  un 
bon  inftrument  en  matière  de  Morale 
&  de  Politique,  parce  qu'il  abrège  les 
difculfions  ,  pour  en  venir  auffi-tot  à  la 
conclufion,  mais  il  ne  s'accommode  pas 
avec  la-fubrilité  &  Tobfcurite  de  la  na- 
ture. Car  le  fyllogifme  eft  compofé  de 
propoficions,  les  propofitions  de  mots, 
les  mots  font  les  fignes  des  idées ,  & 
fi  celles-ci  font  incertaines  ,  qui  garan- 
tira la  jufteffe  du  fyllogifme?  Il  ne  refte, 
que  I'mduelion,  non  pas  celle  des  An- 
ciens tout-à-fait  équivoque,  infidieufe 
fans  autre  autorité  que  celle  qu'on  lui 
prêtoit  ;  s'appuyant  fur  les  faits  ,  fans 
les  lier  pour  conclure;  remontant  à  des 
principes  généraux,  fans  y  tenir  étrai* 
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tement  par  la  liaifon  des  vérités  moyen- 
nes ;  mais  Tindudion  qui  nous  man- 
que eft  celle  qui  mené  de  l'obfervation 
aux  conféquences  ,  &  de  ces  confé- 
quences  ,  comme  d'autant  de  princi- 
pes, à  de  nouvelles  recherches. 

La  marche  de  l'induclion ,  eft  de 
conftater  une  cauTe  en  la  féparant  d'a- 
bord de  tout  ce  qui  n'eft  pas  elle,  & 
par  répreuve  des  exclufions ,  d'en  ve- 
nir à  une  propofition  bien  pofitive.  Car 
il  faut  favoir  ce  qu'une  chofe  n'eft  pas  , 
avant  d'affirmer  ce  qu'elle  eft.  La  vé- 
rité tirée  par  la  réduflion  ,  on  l'appli- 
que de  nouveau~à  tous  les  cas  fpécifi- 
ques  ,  ce  qui  s'appelle  la  vérifica- 
tion ;  &  fi  dans  ce  fécond  examen 
rien  ne  la  combat ,  elle  demeure  incon- 
teftable. 

La  preuve  qu'on  tire  de  l'indu 61:ion 
ufitée  dans  l'Ecole  ,  eft  précaire ,  peu 
concluante,  &  tombe  par  la  fimple  con- 
tradiction,  parce  qu'elle  ne  porte  que 
fur  quelques  faits  fufceptibles  de  di- 
verfes  applications ,    ou   démentis   pair 
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d'autres  faits.  Mais  Tefpecc  d'induflion 
applicable  à  l'interprétation  de  la  natu- 
re, fépare  les  faits  direfts  des  fiits  col- 
latéraux, étrangers,    ou  oppofés.  Cq'A. 
de  toutes  les  méihodes  la  moins  fujette 
à  rillufion,  mais  aufTi  celle  qui  engage 
dans  des  difculfions  plus  pénibles.  Ceft 
de-Ki  que  fortent  les  axiomes,  fur  lef- 
quels  il  y  a  cette  précaution  à  prendre, 
que   s'ils  s'étendent  plus  loin  que  Tin- 
dn6lion   d'où   ils  réfukent ,    il  faut    les 
appliquer  une  féconde    fois  aux    faits  , 
&  voir  fi  ces  mêmes  faits  prouvent  non- 
feulement    pour   l'efpece    en  queftion  , 
mais  encore  au-delà  ;  ce  qui  fe  fait  en 
examinant  les  rapports  &  la  liaifon  que 
les    faits    compris  dans   l'axiome   peu- 
vent avoir  entr'eux.  Sans  ces  difculfions, 
on  demeure  borné  dans  le  cercle  étroit 
d'une  propofition  ifolée ,  ou  l'on  n'em- 
braffe  que  des  généralités  obfcures   qui 
font  les  ombres  de  la  vérité.  Enfin  Tef- 
prit  doit  être  tellement  appuyé  fur  les 
degrés    de  certitude   tirés    de  tous   ces 
examens ,  qu'il  fâche  faire  dépendre  1a 
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vérité   des    connoifTances  qu'il    a ,    de 
celles  qui  lui  reftent  à  prendre. 

La  forme  du  fyllogifme  eft  une  ma- 
nière de  raifonner  très-conféquente  à  la 
pareffe  de  Tefprit  humain ,  &  à  fa  pu- 
fillanimité.  C'eft  un  pivot  oii  il  s'appuie 
au  befoin  ,  un  terme  d'oii  il  part  &  ou 
il  revient  ;  car  dans  fon  inconftance  , 
rhomme  cherche  à  fixer  les  agitations 
de  fon  efprit  flottant.  On  eft  donc  con- 
venu d'abord  de  certains  principes  ac- 
ceptés fans  trop  d'examen.  C'eft  un  tri- 
bunal oil  toutes  les  difputes  de  l'Ecole 
femblent  devoir  fe  terminer,  mais  où 
elles  fe  perpétuent,  parce  que  la  raifon 
en  appelle  toujours ,  lorfque  la  fubtilité 
fe  trouve  en  défaut. 

Le  fyllogifme  peut  forcer  un  raifon- 
neur  au  filence  ,  mais  ne  foumet  pas  la 
nature  à  fes  conféquences. 

Il  faut  toujours  remonter  à  une  vertu 
primitive  ,  coeftentielle  à  la  matière  ^ 
&  la  recevoir  telle  qu'elle  fe  préfente 
aux  yeux  fans  effayer  de  la  réduire  au 
pouvoir  de  notre  intelligence.  On  fup- 
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pofe  la  matière   éternellement  revêtue 
d'une  forme   quelconque  ,    &  mife  en 
mouvement ,  avant  d'expliquer  les  diffé- 
rens  effets  de  fa  premiere  aftion  ou  plu- 
tôt de  cetre  aâion  unique  qu'elle  con- 
tinue ,    depuis   le   commencement  juf- 
qu'à  la  fin  des  iiecles.  C'eft~là  le  terme 
de  tous    les  principes  où  il  faut  abou- 
tir, comme  au  rendez-vous  général  des 
fyftêmes.  Car  demander  des  raifons  de 
tout,  ou  ne  vouloir  en  admettre  aucu- 
ne ,  ce  font  les  txcès  de  îa  Philofophie, 
qui  Tont  fi  fort  décréditée  jufqu'à  nos 
jours.  Au  lieu  d'accueillir  les  principes 
avec  la   bonne  foi    qu'exige  l'obfer\^a- 
tion  ,  nous  avons  voulu  les  foumertre 
à   nos    difcufTions  ,   &    fortir    hors  àts 
voies  de  la  nature,  pour  lui  donner  des 
loix.  Où  va  cet  abus  de  l'efprit  &  des 
chofes  ?  On  s'entête  des  objets  qui  frap- 
pent le   plus  fmguliérement  notre  ima- 
gination ;    &   lorfqu'on    veut   s'étendre 
au-delà  de  ks    premieres   conjeftures, 
on  s'égare  ,  on  ne  voit  plus  rien  qui  ne 
jcntre  dans  le  cercle  de  fes  propres  ao» 
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ùonSy  on  aiïlijettit  les  canfes  générales 
à  la  dépendance  de  fes  faux  principe?. 
Telle  eft  la  manie  de  ces  Fhilofophes 
qui  fabriquerit  le  monde,  jugent  les 
Rois  ,  &  veulent  gouverner  les  aftres 
&  les  hommes ,  felon  les  dimenfions 
d\in  génie  audi  étroit  fouvent  que  leur 
obfervatoire. 

Le  chemin  de  Tinvention  n'eft  pas 
précifément  coupé  de  faufTes  routes  ^ 
mais  plutôt  femé  de  grands  vuîdes 
épars  ,  qui  jettent  les  voyageurs  dans 
un  embarras  ftupide  &  déconcertant» 
Seroit-il  poflible  que  les  animaux  euffent 
été  nos  maîtres,  &  nos  modèles  en  fait 
d'invention  ?  Les  Egyptiens  en  efFet  qui 
érigeoient  des  ftatues  aux  inventeurs  ^ 
n'ont  pas  fait  de  grandes  dépenfes  en 
ce  genre  à  la  gloire  de  Phumanité, 
Quoi  !  Thomme  fe  réduiroit  à  devenir 
le  finge  de  la  bére  ?  .  . .  Du  moins  le 
fommes-nous  les  uns  d^s  autres.  Car 
qu'appelle- 1- on  invention,  fi  ce  n'efè 
Fart  d'ajouter  quelque  changement  à  ce 
qui  a  déjà  été  fait  ^  ou  été  ditl  L'in-r 
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vencion  des  Dialefticiens  fe  borne  à 
donner  à  l'art  les  principes  de  la  Spé- 
culation ,  au  lieu  de  tirer  la  Théorie  des 
pratiques  de  Part  même  :  pourvu  qu'ils 
repouffent  les  objections  importunes 
des  efprits  curieux  &  profonds  dont  ils 
font  harcelés ,  &  qu'ils  puifTent  les  obli- 
ger ,  par  une  réponfe  énigmatique  & 
myflérieufe  à  prêter  ferment  de  fidélit(i 
à  l'Ecole  ,  les  voilà  de  grands  maîtres. 
L'expérience  n'eft  qu'un  amas  de  fairs 
difparates  &  mal  affemblés,  autour  def- 
quels  la  Fhyfique  s'amufe,  tantôt  ré- 
veillée par  de  fauffes  apparitions,  & 
tantôt  déconcertée  par  l'illufion  de  ces 
fpedres.  Ce  n'eft  pas  toujours  en  lui- 
même  qu'il  faut  étudier  un  phénomè- 
ne ,  c'eft  dans  les  faits  limitrophes  \ 
car  le  même  fait  fi  palpable  pour  les 
uns,  qu'à  peine  y  prêtent-ils  attention, 
eft  fi  prodigieux  pour  d'autres ,  qu'ils  en 
font  comme  abforbés  d'admiration. 
Ainfi  une  efpece  de  fatalité  plutôt  que 
l'ignorance  a  tenu  jufqu'ici  les  Fhilo- 
fophes  éloignés  des  fources  de  Tinven- 
ûon.  ■ 
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Tel  efl  le  pouvoir  de  l'invention.  La 
Poudre  ,  la  BoulTole  &  la  Typographie 
ont  caufé  trois  grandes  révolutions  \ 
dans  la  guerre ,  dans  la  navigation  ,  & 
dans  les  lettres  :  de-là  ce  changement 
tiniverfel  fur  la  face  de  la  terre  ,  qui 
s'eft  étendue  ,  embellie  &  policée.  Mais 
il  n'eft  pas  arrivée  dans  l'empire  des  arts 
ce  qu'on  a  vu  fur  le  globe  de  l'univers, 
oil  l'ancien  Monde  ëtoit  plus  cultivé 
que  le  nouveau.  La  Philofophie  de  nos 
jours  doit  l'emporter  fur  celle  de  l'an^ 
tiquité  ,  parce  qu'au  lieu  de  fuivre  la 
nature  de  loin ,  elle  va  l'attaquer  à 
force  ouverte ,  pour  la  réduire  au  pou- 
voir de  l'art.  Les  connoiffances  légères 
font  la  plupart  infruâueufes  ;  mais  les 
racines  profondes  font  auflî  les  plus 
fécondes.  L'invention  des  arts  a  cet 
avantage  fur  les  meilleurs  deffeins  de 
la  Politique  ,  qu'elle  fait  le  bien  des 
hommes ,  fans  nuire  à  perfonne.  1.^% 
plus  belles  conquêtes  font  arrofées  de 
fueurs ,  de  larmes  &  de  fang  :  les  plus 
fages  loix  font  de  petite  remèdes-  à  da 
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grands  maux  ;  l'inventeur  n'a  point  à 
redouter  les  remords  inféparables  d'une 
gloire  mélangée  de  crimes  &  de  mal- 
heurs. L'invention  femble  tirer  les  cho- 
Çq$  du  néant  ,  ou  du  chaos  prefque 
égal  au  néant.  Ot^  par-là  que  l'hom- 
me peut  imiter  la  Divinité,  &  parta- 
ger avec  elle  la  reconnoilTance  du  genre 
humain. 

Le  temps  ou  nous  vivons  cfî  précifé- 
ment  l'antiquité  du  monde  \  cette  anti- 
quité plus  fûre  que  celle  que  nous  ref- 
peftons  &  qui  ctoit  le  printemps  & 
l'enfance  des  hommes  :  ce  nom  con- 
vient encore  mieux  à  la  poflérité  qui 
jouira  du  grand  avantage  de  la  vieillef- 
fe  ^  quel  efl-il  ?  l'expérience.  Les  fautes 
de  tous  les  temps ,  celles  de  nos  pères 
&  les  nôtres  ,  font  des  leçons  pour 
l'avenir.  L'équilibre  qui  s'introduit  en 
Europe,  y  afTure  le  règne  de  la  paix, 
&  un  afyle  inviolable  &  perpétuel  aux 
fciences.  Tout  doit  encourager  l'induf- 
trie. 

Xe  hazard  qui  fert  les  hommes  mieux 
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quails  ne  défirent,  ne  leur  offre  toute- 
fois que  ce  qu'ils  ont  déjà  fous  la  main, 
&  lailTe  à  l'induftrie  le  foin  de  chercher 
ce  qui  manque  à  la  curiofité ,  plutôt 
qu'aux  befoins  réels.  Cependant  il  les 
aide  toujours  ,  car  le  hazard  ne  fau^ 
roit  vieillir  ni  s'épuifer  ;  mais  l'art  doit 
le  prévenir  pour  en  être  fécondé.  Le 
hazard  agit  lentement  &  par  degrés , 
par  intervalles  &  fans  fuite  \  l'art  opère 
conftamment ,  avec  ordre  &  par  les 
voies  les  plus  courtes.  Une  invention 
jette  de  grandes  lumières  fur  celle  qui 
la  précède,  &  quelques  lueurs  fur  celle 
qui  doit  la  fuivre.  Ce  n'eft  pas  que 
l'invention  foit  toujours  féconde  ea 
elle-même.  Les  grands  fleuves  pren- 
nent leur  fource  dans  la  mer,  &  ne  fe 
forment  pas  les  uns  des  autres.  Mais  les 
découvertes  qui  n'ont  point  d'analogie 
enfemble,  ne  font  pas  pour  cela  ftériles, 
parce  qu'elles  multiplient  les  fecours  , 
&  fe  reproduifent  fous  mille  moyens 
qui  abrègent  la  peine  de  l'homme. 
L'Artifte  &   Iç   Mécanicien  n'invex^*- 
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teront  jamais  qne  par  hazard;  pour- 
quoi? Ils  ont  envie  ou  befoin  d'argent; 
la  mode  a  déjà  mis  un  prix  à  ce  qu'ils 
favent  Eiire  ;  il  eft  naturel  qu'ils  multi- 
plient un  même  ouvrage  ,  pour  multi- 
plier les  fignes  de  leurs  richefles  ;  au  lieu 
que  le  fuccés  de  leur  étude  &  le  prix  de 
leur  invention  eft  toujours  incertain.  H 
faut  être  extrêmement  riche,  ou  bien 
fa^e  ,  ou  bien  fol ,  pour  travailler  à 
l'aventure  &  fans  efpoir  de  rcconipenfe. 

Lqs  chef-  d'œuvres  de  l'art  font  les 
produdions  du  temps ,  autant  que  du 
génie.  Le  hazard  influe  fur  les  pen- 
fées  ,  comme  dans  les  aftions  de 
l'homme. 

La  nature  eft  le  modèle  de  l'art, 
comme  l'art  eft  le  miroir  de  la  na- 
ture. L'horlogerie  n'imite  -  t  -  elle  pas 
dans  fes  rouages  les  mouvemens  des 
aftres  ,  &  les  pulfations  vitales  dans 
les  vibrations  du  pendule?  Cette  inven- 
tion paroît  fortir  de  quelque  axiome 
philofophique;  mais  ce  qui  doit  afîbi- 
blir  l'admiration,   c'eft  que  les  décou- 
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vertes  de  raftronomi^  &  de  la  mufi- 
que  ,  Part  de  faire  le  pain  &  le  vin  , 
tous  les  arts  utiles  &  agréables  fonc 
plus  anciens  que  la  Philofophie  ;  en- 
forte  que  celle-ci  loin  d'enfanter  de 
nouveaux  chef-d'ccuvres  ,  femble  avoir 
tari  les  fo'jrces  de  l'invention. 

La  Philofophie  efl  une  idole  immo- 
bile &  muette ,  qui  perd  fa  vogue 
avec  le  temps.  Mais  les  arts  mécani- 
ques toujours  vivans ,  paffent  par  tous 
les  âges  de  l'homme  ;  avec  cette  dif- 
férence ,  que  la  vieilIefTe  ,  au  lieu  de 
les  abattre  ,  les  couvre  de  nouvelles 
•fleurs ,  &  leur  donne  toutes  les  graces 
&  la  faveur  de  la  jeuneffe. 

On  peut  décompofer  les  corps ,  &  par 
le  moyen  de  Tanalyfe  découvrir  les  for- 
mes. Il  n'y  a  qu'à  fuivie  les  progrès  in- 
fenfibles  des  mouvemens  créateurs  & 
deftrufteurs ,  tels  que  la  fermentation , 
&  la  combinaifon  des  mouvemens  con- 
fervateurs ,  qui  forment  la  confiftance. 
C'eft  ainfi  qu'on  parvient  à  la  tranfniu- 
tatioa    des    corps  ,    qu'on    appelle    b. 
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grand  œuvre.  Le  premier  moyen  d'y 
procéder  ,  c'eft  de  confidérer  un  corps , 
comme  un  amas  d'élémens  compatibles 
qu'on  obferve  féparëment  ;  de  voir  leur 
manière  d'agir ,  de  fe  mêler  &  de  fe  lier 
dans  un  même  corps  pour  tâcher  de 
les  alTembler  dans  un  corps  étranger. 
Cette  efpece  de  tranjfuhjîantianon  na- 
turelle eil  le  ncc  plus  ultra  de  la  Phi- 
lofophie.  Au  refte  c'eft  la  même  opé- 
ration ,  pour  introduire  plufieurs  na- 
tures ou  qualités  dans  un  corps  ,  que 
pour  en  introduire  une  feule  \  (î  ce 
n'eft  que  la  difficulté  augmente  à  pro- 
portion du  nombre  &  de  l'oppofition 
des  élémens  contraires ,  que  l'art  ne 
fauroit  reconcilier  ,  quand  la  nature 
les  a  divifés  par  une  certaine  antipa- 
thie :  la  confidération  des  propriétés 
fimples,  toujours  fubordonnée  aux  prin- 
cipes éternels  &  immuables  de  la  ma- 
tière ,  donne  à  la  capacité  de  l'homme 
une  étendue  incompréhenfible.  Le  fé- 
cond moyen  d'opérer  la  transformation  , 
c'eft  de  confidérer  le  corps  dans  l'en- 
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femble  ,  de  fuivre  tous  les  degrés  de 
fa  formation ,  depuis  le  moment  ou 
elle  commence,  jufqu'à  Tinftant  où  elle 
finit ,  &  de  compter  tous  les  pas  de 
la  nature.  C'eft  ainfi  qu'on  épie  les  pro- 
greif.ons  du  mouvement  dans  Tarticu- 
larion  de  la  voix  ,  depuis  l'imprefîion 
reçue  dans  l'imagination  ,  jufqu'à  la 
tenfion  des  nerfs  qui  forment  les  fons 
&  les  paroles.  Cette  étude  des  habitu- 
des particulières  de  la  nature  ,  (  fi  l'on 
peut  ainfi  parler  )  abrège  les  moyens 
de  l'interprétation,  &  par  celle-ci  étend 
la  fphere  de  la  pratique.  Elle  affure  de 
plus  la  vérité  des  fpéculations  qui  ne 
font  pas  à  la  portée  de  l'expérience. 

Les  progreffions  fecrettes  de  la  na- 
ture font  très-difficiles  à  faifir.  Avons- 
nous  des  échelles ,  des  poids ,  des  me- 
fures  bien  juftes  ?  favons-nous  com- • 
ment  un  corps  fe  divife  dans  la  digef- 
tion,  combien  il  perd  en  fijcs  volati- 
les ,  ce  qui  en  paffe  dans  le  fang  ,  les 
germes  qu'il  y  porte ,  les  obftacles  qu'il 
trouve?  Cette  infinité  de  combinaifons 
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fubtiles  eft  toutefois  efTenrielle  à  quî«* 
conque  veut  foumettre  la  nature  à  l'art. 
Nous  ne  fommes  donc  qu'au  veftibu- 
le,  loin  d'avodr  pénétré  dans  le  fanc- 
tuaire. 

Il  refte  une  foule  d'expériences  à  faire 
flir  les  découvertes  déjà  faites  ,  pour 
étendre  les  progrés  de  l'invention  \  c'eft 
un  fécond  moyen  d'inventer. 

Le  divorce  des  talens  caufe  la  ruine 
des  fciences  &  des  favans.  Un  hom- 
me ne  fe  croit  pas  afTez  grand  ,  s'il 
n'eft  le  feul  ^   ni  affez   puiiTant,  fi  on 

l'aide,  &  Ton  veut  le  bien? Non: 

on  brigue  de  paroître  fingulier  dans 
Ion  efpece  l  Eh  î  daignez  oublier  votre 
vanité  ,  vous  le  ferez. 

11  fuffiroit  quelquefois  de  moifTonner 
toujours.  Un  bon  obfervateur  qui  pour- 
roit  rendre  compte  de  tous  les  faits  de 
la  nature  ,  aideroit  bien  vire  à  décou- 
vrir les  caufes  ,  &  toutes  les  fciences 
prendroient  de  la  confiflance  ,  parce 
qu'elles  auroient  des  bornes.  Si  un 
homme    feul   &  fans   fe  cours  ,    d'une 
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fa-nré  délicate  ,  diffipé  par  les  affaires , 
a  pu  découvrir  &  montrer  le  chemin  , 
que  feroit-ce  des  trax^aux  combinés  de 
plusieurs  hommes  de  ^éniQ  ,  qui ,  dé- 
barra (Tés  des  foins  de  l'ambition  par 
les  libéralités  du  Prince  ,  s'occuperoient 
toute  leur  vie  à  Tennchiffement  des  arts> 

Si  un  homme  fe  fent  deftiné  par 
une  certaine  adreffe  à  la  Mécanique, 
qu'il  s'arrête  dans  l'obfervation  à  ce 
qu'il  trouvera  du  reffort  de  la  pratique. 
Un  philofophe  au  contraire,  dont  l'in- 
vention ,  eft  toute  dans  Tefprit ,  &  non 
pas  dans  les  y^ux  ou  dans  les  doigts  , 
continuera  fon  chemin  ;  il  n'eft  queftion 
pour  lui  que  d'obferver  &  conclure. 

L'efprit  &  les  fens  font  comme  des 
fentinelles  qui  veillent  à  l'obfervation 
de  la  nature  ,  ils  doivent  fe  relever 
tour- à-tour  ;  &  quand  les  fens  ont  fini 
leur  opération  fur  la  fuperficie  àts 
corps,  l'efprit  commence  la  fienne  fur 
l'anatomie  intérieure  ,  ou  la  progref- 
(ion  infenfible  des  mouvemens  cachés  : 
fi  la  contemplation  ceffe,  dès  que  les 
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yeux  fe  lafTent,  ou  que  l'objet  difpa- 
roît ,  on  ne  tient  rien  :  la  réflexion  fup- 
plée  à  Tobfervation ,  &  nous  fait  con* 
noitre  ce  que  nous  ne  voyons  pas ,  par 
ce  que  nous  voyons. 

Les  divifions  valent  mieux  que  les 
abflractions.  Il  y  a  des  noms  fans  être , 
&  des  êtres  fans  nom.  Le  premier  mo- 
bile &  les  épycicles,  tous  ces  cercles 
imaginaires  &  fuppofés  de  la  fphere , 
ne  font  que  des  noms.  Les  chofes  à  dé- 
couvrir n"*ont  pas  encore  de  nom.  Il  y 
a  des  définitions  hétéroclites.  Qu'efl-ce 
que  l'humide  >  une  qualité  qui  fe  ré- 
pand &  qui  fe  rapproche,  qui  fe  divife 
&  qui  fe  lie,  à  qui  le  repos  &  le 
mouvement  femblent  convenir.  Quel- 
quefois le  feu  efl:  humide  ,  &  quelque- 
fois Tair  ne  Teft  pas  ;  cependant  l'hu- 
midité eft  le  propre  de  Tair  &  non  pas 
du  feu.  Le  verre  eft  humide ,  quand  il 
eft  entier  ;  il  fe  trouve  fee ,  dès  qu'on 
îe  pulvérife  :  enfin  on  ne  fait  où  faifir 
&  fixer  cette  notion ,  qu'on  a  prife  au 
hazard  dans  l'idée  de    l'eau  \   il    faut 

donc 
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done    réparer.    Le    mot    Terre    n'ofFre 
qu'une  idée  confufe  &   mélangée  :  le 
mot  houe   ou   craie   dit  quelque  chofe 
de  plus.  La  generation ,  V altération  ,  la 
corruption  font  des  termes  encore  plus 
obfcurs  ,  cependant  beaucoup  moins  que 
\ts  mots  denfitè  y  gravité  ^  légèreté, 
:    La  Mécanique  eft  le  terme  &  le  flam- 
beau de  l'hiftoire  naturelle.    Un  corps 
d'hiftoire    mécanique    feroit     compofé 
non -feulement    des  arts    &    métiers 
mais    encore  de   cette    partie   pratique 
des  fciences   fpéculatives ,   qui   n'a  pas 
encore    pafTé    dans  la  Mécanique,  afin 
de  ne  rien  oublier  de  ce  qui  peut  ai- 
der   l'entendement,    &    pourvoir    aux 
befoins  de  l'homme. 

11  y  a  une  prévention  pour  les  opi- 
nions établies,  qui*  nous  tient  en  garde 
contre  les  nouveautés.  Il  femble  qu'en 
fait  d'erreurs  ,  les  anciennes  doivent 
prefcrire ,  &  qu'on  ne  veuille  pas  être 
trompé  deux  fois.  C'eft  la  même  ab- 
furdité,  dit -on,  qui  revient  du  vieux 
temps,  avec  des  couleurs  fraiches. 
Tome  II  R 
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Quand  une  dodrine  eft  déjà  fondée 
fur  la  croyance  publique  ,  il  ne  refte 
plus  qu'à  la  confolider  par  des  ràifon- 
nemens  ;  mais  dés  qu'on  heurte  les 
opinions  reçues  ,  ou  qu'on  prétend 
s'élever  au-deffus  ,  il  faut  d'abord  fe 
faire  entendre,  avant  de  prouver  ;  & 
c'eft  par  le  moyen  des  comparaifons  & 
par  le  ftyle  figure  ,  qu'on  fe  met  \  la 
portée  des  efprits  communs.  De  -  là 
vient  que  dans  l'enfance  des  beaux 
arts  ,  vers  les  fiécles  de  rudefle  &  de 
grofliéreté ,  tout  s'expliquoit  en  parabo- 
les ;  autrement  les  vérités  auroient  été 
négligées  ,  faute  d'êtres  fenfibles  ,  ou 
rejettées  comme  des  paradoxes.  Ainfî 
toute  fcience  qui  n'aura  pas  fes  racines 
dans  des  prénotions ,  ou  des  préfuppo- 
fitions  généralement  approuvées,  doit 
avoir  recours  à  l'entremife  des  fimili- 
îudes. 

Les  anciens  préjugés  font  comme  les 
tlélires  des  frénétiques  qu'il  faut  paroî- 
tre  approuver  quelque  temps,  pour  les 
ça  faire  revenir.  L'efprit  de  contradiç*» 
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tîon  qui  les  attaque  de  front ,  ne  pro- 
duit que  Taheurtement  de  toutes  parts. 
Il  y  a  toujours  du  trop  ou  du  trop 
peu  tlans  tout  ce  que  nous  faifons  ; 
la  Philofophie  eft  chargée  à  l'excès  de 
faits  ou  de  raifons.  Trois  clafîès  de 
mauvais  Philofophes  :  les  Sophiftes  qui 
noyent  les  idées  dans  les  termes  &  la 
vérité  dans  la  difpute  ;  les  Empyriques 
qui  donnent  tout  à  l'expérience;  &  les 
Superftitieux  qui  fe  jettent  dans  les  eau- 
fes  finales  ou  furnaturelles,  d'où  naif- 
fent  les  erreurs  dans  la  Philofophie  ,  & 
les  héréfies  dans  la  Religion.  Ceux-cî 
pleins  d'amour-propre,  ramènent  tout 
à  l'homme  :  mais  quand  aux  déborde- 
mens  du  Nil  qui  engraiflent  la  terre  ç 
la  nature  fait  fuccéder  une  pefte  qui 
dévore  fes  habitans;  travaille- 1- elle 
alors  pour  nous  ?  Le  Chymifte  s'atta- 
che aux  caufes  élémentaires;  mais  il  a 
les  yeux  tellement  fafcinés  de  fes  prin- 
cipes,  qu'il  ne  voit  par -tout  que  ce 
qu'il  a  vu  dans  ks  fourneaux ,  comme 
fi  la  nature  étoit  la    même    dajQs  fon 
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cours  libre  &  dans  fa  marche  forcée. 
Le  Médecin  ne  faifit  que  les  proprié- 
tés du  fécond  ordre  ,  ou  les  qualités 
compofées ,  telles  que  la  fermentation , 
&  celles  qui  font  utiles  à  fa  profefîion. 
D'autres  recherchent  les  principes  muets 
&  palTifs,  ou  les  élémens  dont  les  amas 
fe  forment  ,  &  jamais  les  principes  , 
moteurs  ou  les  agens  qui  affemblent  & 
compofent.  Qu'importent  ces  termes 
indéfinis  d\iugmenutlon  &  de  dimuiU' 
tlon  ,  pour  expliquer  les  changemens 
qui  fe  font  dms  les  corps ,  ou  les  mé- 
tamorphofes>  C'eft  dire  ce  qui  fe  fait, 
mais  non  pas  comment.  On  ajoute  tout 
au  plus,  pour  fpécifier  les  eau  Tes ,  que 
le  mouvement  eft  tantôt  naturel  ,  & 
tantôt  violent.  Eft-ce  que  tout  mouve- 
ment violent  n'eft  pas  natureP  II  fau- 
droit  donner  !a  raifon  de  cette  attrac- 
tion univerfelle  qui  rapproche  telle- 
ment les  corps,  qu'elle  ne  peut  laifTer 
de  vuide  dans  la  nature ,  de  cette  in- 
clination qui  fixe  tous  les  individus  à 
un    certain    ordre   de   mouvement  ,  à 
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une  certaine  figure ,  hors  de  laquelle 
ils  reviennent  à  la  forme  primitive  des 
ëlémens ,  &  difparoiffent  dans  les  ef- 
paces  de  la  matière ,  enfin  de  cette 
fympathie  finguliere  qui  rafTemble  les 
parties  limilaires  vers  des  centres  com- 
muns, ou  les  poufTe  vers  les  extrémi- 
tés d'une  même  fphere.  Voilà  ce  qui 
meneroit  à  des  imitations  heureufes. 

On  vient  à  bout  des  entreprifes  les 
plus  étonnantes.  La  puifTance  àts  mo- 
tifs ,  la  fagcffe  des  moyens ,  &  la  com- 
binaifon  des  efforts  foutenus  ne  laifTent 
rien  foupçonner  d'impoffible  à  l'hom- 
me. Le  progrés  des  fciences  dans  un 
Etat  ne  tient  donc  qu'à  la  volonté  du 
Maître  qui  le  gouverne.  S'il  daigne  ou- 
vrir aux  Mufes  des  afyles  :  où  fa  magni- 
ficence éclate  dans  la  grandeur  &  la 
commodité  des  édifices ,  dans  la  foli- 
dité  des  revenus ,  dans  la  fingularitë 
des  privileges ,  &  dans  tout  ce  qui  peut 
attirer  le  concours  &  fomenter  l'ému- 
lation \  s'il  élevé  des  bibliothèques  où 
le  nombre  des  livres  ne  nuife  point  au 
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choix  \  s'il  a  foin  que  l'on  veille  \  la 
netteté  des  Editions  ,  à  Pclégance  des 
traduétions  &  à  tout  le  dérail  de  la 
bonne  littérature  ;  enfin  s'il  diftingue 
les  favans  par  des  honneurs  ,  dont  ils 
font  bien  plus  jaloux  que  des  richefTes, 
bientôt  les  Lettres  feront  fleurir  tous 
les  autres  arts  dans  fon  Empire. 

Le  Sacerdoce  feroit  bien  déchu  de 
la  vénération  des  peuples,  difoit  Ma- 
chiavel ,  fi  la  pauvreté  de  certains  Or- 
dres Monafiiques  n^avoit  expié  le  luxe 
des  Evêques.  On  peur  ajouter  que  fans 
les  veilles  des  gens  de  Lettres  ,  l'Etat 
perdroit  du  moins  de  fon  éclat  y  fi  ce 
n'eft  de  fa  force. 

Les  favans  fe  plaignent  de  la  ftéri- 
!iré  àQs  Mufes,  il  faudroit  donc  les  at- 
tacher à  leurs  fondions  par  l'intérêt. 
Il  arriveroit  qu'un  homme  pafTeroit  les 
jours  fans  dégoût  dans  une  chaire  pu- 
blique ,  &  qu'il  n'y  feroit  remplacé 
que  par  des  fucceffeurs  d'un  mérite  égal 
au  fien. 

La  Mécanique  &  la  Chymie  font  des 
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gouffres  de  dépenfes  ;  mais  elles  peu- 
vent tant  pour  Tavancement  des  faien- 
ces ,  qu'on  n^  devroit  rien  épargner. 
Dés  qu'on  eft  intéreffé  à  découvrir  le 
fecret  d'une  Cour  étrangère  ou  la  mar- 
che de  l'ennemi ,  manque-t-on  d'ar* 
gent  pour  mettre  les  Efpions  en  cam- 
pagne ?  Pourquoi  donc  regretter  les  frais, 
de  l'expérience,  quand  il  s'agit  de  dé- 
voiler les  myfteres  de  la  nature  ,  fou- 
vent  plus  importans  au  bien  du  Com- 
merce &  de  l'Etat? 

Cette  prodigieufe  multitude  de  Li- 
vres, d'Académies  &  de  Colleges  eft 
précifément  la  ruine  des  Lettres,  C'eft 
ainfi  que  le  luxe  abforbe  les  richefles. 
Les  Princes  trouvent  par-tout  des  de- 
mi-favanr ,  &  pas  un  Politique.  11  fau- 
droit  établir  des  éducations  publiques, 
où  fe  formeroient  des  hommes  d'Etat 
par  l'étude  de  l'hiftoire,  des  langue* 
vivantes,  du  droit  public,  des  intérêts 
des  nations ,  &  de  tout  ce  qui  pour- 
roit  les  rendre  propres  aux  affaires.  On 
fie  verroit  plus  au  timon  de  l'Empire 
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de  CQs  Miniftres  créés  à  la  hâte ,  par 
la  faveur,  qui  ne  préfentent  au  Public 
que  àes  taîens  fuppofés  ,  &  qui  ne 
connoifTent  leurs  devoirs,  que  par  leurs 
bévues. 

luts  voyages  forment  Téducation  de 
la  jeunefTe  &  l'expérience  des  vieillards. 
Chofe  furprenante  !  Les  Navigateurs 
qui  ne  voient  que  le  Ciel  &  la  Mer , 
ne  manquent  jamais  de  faire  le  journal 
de  leur  route  ;  &  des  Voyageurs  par- 
courront quelquefois  toute  la  terre,  fans 
recueillir  leurs  obfervations.  Cependant 
que  de  curiofités  dignes  de  l'attention 
d'un  fpeclateur  de  l'univers  !  Les  cours 
des  Princes,  les  corps  civils  &  ecclé* 
fiafliques  ,  les  temples  &  les  anciens 
monumens ,  les  ports,  les  fortifications^ 
Its  bibliothèques ,  les  palais ,  les  jar- 
dins ,  les  fpe£lacles ,  les  hommes  fa- 
meux par  leurs  talens  ou  leurs  fervi- 
ces  ^  que  de  richelTes  pour  un  efprit 
avide  de  connoiffances  !  Mais  voyager 
dans  un  pays  fans  en  favoir  la  langue, 
c'efl  le  voir  fur  la  carte ,  ou  dans  les 
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relations.  Evitez  chez  l'étranger  de  lier 
avec  les  gens  de  votre  nation ,  vous 
ne  verriez  enfemble  que  votre  pays. 
Qu'on  reconnoifîc  un  homme  qui  a 
voyagé ,  moins  au  goût  de  fa  parure  , 
qu'à  la  fageffe  de  les  réflexions.  Trop 
d'empreffement  à  raconter  ce  qu'on  a 
vu  ,  marque  plus  de  légèreté  ,  que  de 
connoiffance.  Ne  changez  pas  les  mœurs 
de  votre  patrie  pour  des  mœurs  étran- 
gères ^  mais  rapportez  chez  vous  de  la 
délicatelTe  dans  vos  goûts ,  des  vues 
politiques ,  l'amour  &  Teftime  des  hom- 
mes ,  comme  les  riches  dépouilles  de 
toutes  les  nations. 

On  devroit  entretenir  un  cours  de 
voyages  aux  dépens  de  l'Etat.  Les  Mi- 
niftres  choifiroient  les  jeunes  gens  de 
la  meilleure  efpérance  :  leurs  talens  & 
leur  prudence  bien  éprouvés ,  on  les 
récompenferoit  par  des  ambafTades^  ou 
par  des  emplois  dans  les  affaires  étran=- 
geres.  Cette  Politique  efl  la  mere  nour- 
rice des  plantes  publiques. 

La  nature  a  lié  l§s  familles  par  le 
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nœud  du  fang ,  &  les  nations  par  le 
commerce.  Pourquoi  les  Académies  de 
l'Europe  n'entretiendroient-elles  pas  une 
Gorrefpondance  générale  ?  Les  richelTes 
littéraires  deviendroient  communes ,  & 
la  gloire  d'une  nation  tourneroit  au  pro- 
fit de  toutes. 

Une  bonne  entreprife  ce  feroit  celle 
d'une  fociété  de  gens  de  Lettres  qui  en- 
richiroient^  à  frais  communs,  le  corps 
des  fcienccs ,  de5  parties  qui  lui  man- 
quent. 

Par  exemple  ,  il  nous  manque  une 
hiftoire  des  chofes  extraordinaires.  Cette 
i:olleâion  renfermeroit  les  produilions 
de  la  nature  particulière  à  chaque  cli- 
mat, les  changemens  finguliers  opéré? 
par  le  temps  dans  le  cours  de  la  ma- 
tière, les  fources  de  ce  dérangement 
ou  de  cette  altération  des  loix  naturel- 
les ,  les  effets  de  certaines  propriétés 
dont  la  caufe  ne  peut  être  expliquée , 
les  différentes  efpeces  de  monflres ,  & 
les  monflres  uniques  dans  leur  efpece. 
Ce.  recueil  d'ouvrages  hétéroclites  feroit 
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renforcé  par  une  févere  réfutation  de 
toutes  les  merveilles  fabuleufes  que  l'i- 
magination a  forgées.  Cette  connoifTan- 
ce  étendroit  infiniment  les  progrés  des 
arts,  tant  il  y  a  du  rapport  entre  les 
prodiges  de  la  nature ,  &  les  chef-d'œu- 
vres  de  l'art  î  II  ne  faudroit  pas  même 
exclure  de  ce  détail  tout  ce  qui  re- 
garde les  fonges ,  les  prédirions  &  les 
enchantemens  de  la  magie  ;  ce  ne  fonr 
fouvent  que  des  effets  tout  naturels  que 
la  fuperftition  a  défigurés.  Il  rédilteroit 
de  cette  étude  plus  d'intelligence  dans 
les  fecrets  de  la  nature ,  &  plus  d'é- 
quité dans  les  arrêts  que  la  jaftice  pro-» 
nonce  contre  les  fortiléges. 

On  n'a  point  encore  examiné  dans 
Tarticle  des  quantités^  pourquoi  cer- 
taines efpeces  font  fi  communes  & 
d'autres  fi  rares  ;  pourquoi  l'on  voit 
moins  d'or  que  de  fer ,  beaucoup  de 
gazon  à  proportion  des  fleurs.  On  n'a 
point  cherché  pourquoi ,  malgré  la  con- 
venance des  efpeces ,  le  fer  n'attire  pas 
le  fer.  Ob  n'a  point  expliqué  dans  le 
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chapitre  des    rejfemblances  &   des  dif- 
férences ,  la  natiire  des  efpeces  éqiûvo 
ques  ou  hétéroclites  ^  telles  que  le  niufc 
dont  Podeur  eft  mitoyenne  entre  le  par- 
fum &  l'infeâion,  Ifs  coquillages  mi- 
toyens entre  les  végétaux  &  l'animal; 
le  papillon  qui  participe  du  volatile  & 
du  quadrupède.  On  s'eft  attaché   à  de 
brillantes    defcriptions    qui    ne   renfer- 
ment que  des  mots  ;  &  les  eau  Tes  phy- 
fiques   qui  fatisferoient  la  raifon  ,  font 
encore  à   chercher.  Pourquoi  la  digef- 
tion ,  la  circulation  du  fang ,  la  vibra- 
tion des  artères  qui   font  les  principes 
de  la  vie  ,    échappent  -  elles  à  nos   re- 
gards ;  comme  fi  la  natUre  avoit  craint 
de   nous   éclairer ,    de  peur  que   notre 
induftrie  ne  lui  fît  la  loi?  Il  y  a  une 
comparaifon  à  établir  des  mouvemens 
imperceptibles     avec    les    mouvemens 
fenfibles,  qui  jetteroit  une  grande  clarté 
fur  ces  queftions  très-curieufes. 

La    pratique    d'Hippocrate   éroit  ex- 
cellente de  recueillir  les  maladies  &  les 
cures  fingulieres  dont  il  avoit  été  le  té 
moin.  Ua  pareil  corps  d'guvrage   qu 


all   Chancelier  Bacon,  397 

contlendroit  une  fimpîe  expofirion  des 
fymptomes  &  des  progrés  d'une  mala- 
die, avec  rapplîcatîon  &  le  fuccés  des 
remèdes ,  feroit  le  meilleur  Traité  de 
Médecine ,  pourvu  qu'il  ne  s'y  gliffât 
rien  de  trop  extraordinaire  ,  fans  en 
donner  raifon  ,  ni  de  trop  commun, 
fans  en  tirer  des  réflexions  &  des  con- 
féquences  utiles.  Le  bon  morceau  , 
qu'un  Traité  des  maladies  incurables! 
Autre  ouvrage  audi  fatisfaifant  :  l'art 
d'appaifer  les  douleurs. 

La  connoifTance  de  foi- même  efî  le 
but  naturel  de  toutes  nos  études.  La 
fcience  de  Thomme  comprend  les  pré- 
rogatives &  les  défavantages  de  fa  con- 
dition. Nous  avons  affez  de  tableaux 
des  miferes  humaines  :  ces  fortes  de 
lamentations  ont  quelque  chofe  de  doux 
&  de  falutaire.  Mais  un  Traité  de  Tex- 
cellence  de  l'homme  ne  feroit  pas  moins 
utile.  Ce  feroit  un  grand  tableau  tiré 
d'après  l'hiftoire  ,  qui  repréfenteroit  les 
plus  fublimes  traits  de  la  nature  hu- 
maine j  on  n'y  verroit  parmi  les  pro- 
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jets,  que  les  plus  magnifiques;  au  nom- 
bre des  vertus ,  que  les  plus  héroïques  ; 
que  les  adions  du  premier  ordre,  &  les 
tâlens  du  premier  mérite  :  enfin  ce  fe- 
roient  les  faftes  des  triomphes  de  l'hom- 
me ,  &  le  livre  cTor  oli  le  favori  vi- 
vant n'obtiendroit  pas  la  place  du  hé- 
ros mort,  parce  qu'on  n^y  feroit  écrit 
qu'après  la  vie.  Quoi  de  plus  frappant 
(ceci  me  fait  entendre)  que  de  voir 
un  malheureux  pleurer,  quand  on  lui 
coupe  les  cheveux  pour  le  mener  au 
fupplice,  &  rire  au-milieu  des  plus  af- 
freux tourmens ,  en  voyant  tomber  les 
débris  d'un  tok ,  fur  la  têre  d'un  des 
affiftans  ?  Cette  contradiâion  donne- 
roit  plus  de  matière,  aux  réflexions 
d'un  Philofophe,  qui  étudie  &  enfei- 
gne  l'art  de  connoître  les  hommes, 
que  ne  le  pourroient  faire  des  volumes 
d'hiftoire. 

Tel  feroit  le  plan  d'une  hiftoire  lit- 
téraire. Elle  commenceroit  par  une  idée 
de  tous  les  arts ,  des  temps  &  des  pays 
OÙ  ils  ont  fleuri^  an  fuivroit  leurs  pra^ 
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grès  &  leurs  tranfmigrations  ;  (car  Tes 
fciences    voyagent    aufli    bien    que  les 
peuples,)   leur  décadence   &  leur  réta- 
blifTement   :  enfuite  viendroit  l'origine 
de  chaque   fcience  avec   l'occafion  qui 
Fa  faite  naître ,  la  manière  de  la  culti- 
ver avec  celle  de  la  tranfmettre,  ou  de 
l'enfeigner;  les  fedes,  &  les  querelles 
que   les  opinions   ont  enfantées  ;  leurs 
défenfeurs ,    leurs    adverfairei    &  leurs 
proteâeurs  fameux  ;   les  Auteurs  illuf- 
très,  les  livres  excellens,  &  les  Acadé- 
mies célèbres;  enfin  tout  ce  détail  elfe n- 
tiel  qui  appartient  à  la  république  àes 
Lettres.  Un  tel  ouvrage  finiroit  par  l'a- 
brégé des  fyftêmes  de  la  Philofophie , 
où   l'on   verroit    chaque  Doéleur  à   la 
tête  de  fon    Ecole   expliquant  &  liant 
fa    doftrine  ,    en   forte  qu'elle  fe  fou- 
tienne  &  s^éclaire  elle-même  dans  tou- 
tes fes  parties,  au-lieu  qu'elle  eft  mu- 
tilée par  ceux  qui  la  combattent.  Sépa- 
rez les  pieces,  l'édifice  tombe.  Les  mê- 
mes adions  de  Néron ,  que  Tacite  rend 
vraifemblables  par  les  circonftançes  dont 


4C0      Analyfc  de  la  Phiîofophle 

il  les  enchaîne  ,  deviennent  chez  Sué- 
tone   un    tifTu    d'horreurs    incroyables. 
Mais  Tame  de  toute  hiftoire ,  c'efi:  l'art 
de  combiner  les  événemens  avec  leurs 
principes;  de  remarquer,  par  exemple, 
la  difpofition  tîu  climat  &  du   génie  à 
l'égard  de    chaque  efpece   de   fcience , 
les  circonftanccs   du    temps   favorables 
ou  contraires ,  tant  du  côtd  de  la  Re- 
ligion ,  que  des   Loix  civiles  &  politi- 
ques ,  &  tous  les  reflbrts  fecrets  ou  pu- 
blics qui  ont  contribué  à  la  propagation 
des  arts.  Cet  efprit  de  critique  ne  doit 
pas  écarter  un  hiftorien  de  Ton  devoir 
principal ,  qui  eft  de  fuivre  l'ordre  des 
faits.  C'eft  à  lui  de  citer,  au  leâeur  de 
juger  ;  c'eft  un  témoin  à  qui  on  ne  de- 
mande pas    fon    avis  ,   mais   fa  bonne 
foi.  Ce  fyftême  feroit  moins  un  trophée 
érigé  à  la  gloire  des  arts ,  qu'un  tribu- 
nal   où  l'on  peferoit   les  vertus   &  les 
pafîions  des  favans ,  pour  leur   appren- 
dre à  le  refpeâer  eux-mêmes ,  s'ils  V-eu- 
lent  l'être  du  peuple. 

L'hiftoire  du   ciel   ne  doit  pas  être 
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telle  des  fyftêmes  du  monde,  mais  îa 
fimple  relation  des  phénomènes.  C'eft 
le  moyen  de  parvenir  au  vrai  fyftême  ; 
car  fi   l'on    obferve  les   aftres   avec  le 
Télefcope,  c'eft-à-dire  ,   avec  les  pré- 
ventions de  Galilée  ou  de  Tycobrahé , 
on  ne  verra  que  ce  qu'ils  ont  vu  ,  des 
apparences    qui    nous  empêcheront  de 
parvenir   à    la  réalité.  Le  dogme  jette 
un  nuage  fur  les  faits ,  il  faut  commen- 
cer par  ne  rien  croire ,  avant  d'exami- 
ner. Un  fyftéme  ,  pour  être  l'unique  en- 
fant de  votre   génie,    n'en    mérite  pas 
davantage  votre  prédiîe6tion. 

Il  nous  faudroit  une  lifte  des  pro- 
blêmes réfolus  &  à  réfoudre  ,  des  er- 
reurs populaires  de  fait  ou  de  principe 
fur  l'Hiftoire  Naturelle  ,  des  menfon- 
ges  imprimés  dans  l'Hiftoire  Civile,  & 
des  héréfies  qui  concernent  les  dogmes 
de  la  Religion  ;  ce  feroit  autant  de 
retranché  àts  articles  de  notre  cré- 
dulité. 

11  nous  manque  un  inventaire  des 
richeffes  de  l'homme,  où  l'on  détail- 
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îeroit   tous  les   biens  que  nous  tenons 
de  la  nature  &  de  l'art ,  les  pertes  que 
fious  avons  faites  d'une  part ,  &  les  ac- 
quittions   qui  nous  reftent  de  l'autre , 
afin  de  chercher  les  moyens  de  rentrer 
fous  la  tutelle  de  la  nature ,  ou  de  nous 
bien  gouverner  dans  l'état  d'émancipa- 
tion que    nous  avons  choifi.  On  met- 
troit  à  côté  les  tentatives  qu*on  croyoit 
polTibîes  &  qui  ont  manqué,   &  celles 
qui,  réputées  long- temps  pour  impolîi- 
bles  ,    ont    pourtant   réufli  :   ce    corps 
d'exemples  enhardiroit  l'induftrie  à  Tin- 
▼ention  ,  la  dirigeroit  dans  les  moyens 
&  lui  faciliteroitîes  voies  les  plus  promp- 
tes &  les  plus  aftives. 

On  n'a  point  écrit  encore  fur  les  af- 
faires. C'eft  que  les  gens  de  lettres  ne 
îes  entendent  pas  ;  &  voilà  le  reproche 
le  mieux  fondé  que  l'on  puifTe  faire  aux 
fciences,  de  rendre  un  homme  inutile 
au  commerce.  L'érudition  &  l'efprit 
des  affaires  ne  vont  point  enfemble. 
Quant  à  la  Politique,  on  n'ignore  pas 
que  les  têtes  à  fyftêmes ,  peut-être  bien 
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réglées  en  elles-mêmes,  gouverneroient 
aîTez  mal  le  monde.  On  a  tout  vu  ; 
mais  quand  on  vient  à  tenir  le  timon  ^ 
toutes  les  idées  s^évanouifTent  ;  le  tu- 
multe des  affaires,  la  multitude  des  vues,. 
la  difficulté  du  choix,  les  rifques  d'une 
réfolution  ,  tout  vous  jette  dans  un  ca- 
hos  où  les  meilleures  fpéculations  s'a- 
byment  &  fe  confondent.  Il  s'agiroit 
donc  de  traiter  à  fonds  la  fcience  des 
affaires  dont  nous  nWons  qu'une  ef- 
quiffe  légère,  eu  égard  à  l'étendue  de 
la  matière. 

L'érudition  n^efî  pourtant  pas  oppo- 
fée  à  l'efprit  de  confeil ,  &  aux  talens 
de  l'adminiflration.  Car  auffi  ne  faut-il 
pas  livrer  fa  fanté  entre  les  mains  d'un 
Empyrique  fans  expérience  &  fans  ré- 
flexion ;  ni  fa  fortune  à  la  barbarie 
d'un  Légifle  fans  étude ,  dont  la  moin- 
dre nouveauté  met  d'abord  la  pratique 
à  bout.  Un  Savant  ou  un  Philofophe 
n'eft  Jamais  qu^un  pédant  aux  yeux  d'un 
Miniflre  ;  cependant  Séneque  gouver- 
noit  affez  bien    l'enfance    de  Néroa^ 
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Gordien  acquit  affez  de  gloire,  tandis 
que  Mifithée  dirigeoit  fa  main  au  ti- 
mon de  l'Empire  ;  &  la  minorité  d'A- 
lexandre Sévère  fut  heureufe  fous  la  ré- 
gence des  femmes,  parce  qu'elles  étoient 
conduites  par  d'habiles  maîtres.  Quand 
on  n'auroit  pas  l'adrefle  de  faifir  les 
occafions ,  il  refte  au  moins  un  fond  de 
lumières  pour  appercevoir  l'équité  :  mais 
a-t-on  befoin  de  remèdes,  quand  on  ne 
veut  pas  faire  le  mal  ?  On  a  beau  fe 
propofer  un  modèle  ,  la  vie  d'un  hom- 
me eft  trop  courte,  &  fa  conduite  trop 
bornée,  pour  fervir  d'exemple  à  un  au- 
tre homme ,  &  fur-tout  à  un  homme 
qui  doit  en  gouverner  plufieurs  ?  Sou- 
vent un  fils  reflemble  moins  à  fon  pè- 
re, qu'à  fon  bifayeul.  Ainfi  les  exem- 
ples anciens  quadrent  mieux  avec  les 
affaires  préfentes,  que  les  exemples  des 
fiecles  récens  ,  ou  des  climats  voifins. 
L'efprit  enfin  eft  à  l'égard  de  l'érudi- 
tion,  comme  le  fonds  d'un  particulier 
auprès  du  tréfor  public. 

Il  nous  manque  un  Traité  d'éloquence 
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politique  ,  qu'on  appelleroit  l'Art  de 
conférer  dans  les  affaires  d'Erat ,  ou  de 
faire  valoir  Tes  intérêts  particuliers. 

Un  ouvrage  bien  inflruélif  en  Eiitde 
morale  pratique  ,  ce  feroit  un  recueil 
àts  artifices  de  chaque  profeffion  ,  & 
de  ce  qu'on  appelle  les  tours  de  métier^ 
La  peinture  des  vices  traitée  avec  toute 
la  gravité  &  le  ménagement  d'une  fai- 
ne philofophie,  fans  amertume  &  fans 
déclamation  ,  prêteroic  de  fortes  armes 
à  la  probité. 

Les  Moralises  font  la  plupart  com- 
me un  Maître  Ecrivain  qui  donneroit  de 
beaux  modèles,  fans  enfeigner  à  tenir 
&  à  conduire  la  plume  ,  pour  tracer 
des  caractères.  Ce  font  des  portraits  de 
mœurs  finement  touchés ,  de  belles  ima- 
ges de  la  vertu  ,  de  magnifiques  fen- 
tences  ^  mais  les  moyens  &:  les  règles , 
ce  qui  fait  la  partie  effentielle  de  la 
Morale ,  on  les  laifTe  à  l'écart.  C'efl  que 
touG  les  Ecrivains  veulent  être  ingé- 
nieux, &  fongent  moins  à  éclairer,  qu'à 
éblouir.  Vain  amour  d'une  futile  gloire, 
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qui  fait  perdre  de  vue  à  un  Auteur^' 
l'unique  but  qu'il  doit  avoir  fans  ceiïè 
devant  les  yeux  &  dans  le  cœur,  le  bon- 
heur des  hommes.  Le  métier  de  Ma- 
nœuvre vaut  fouvent  mieux  que  le  rôle 
<i'Architecle  ,  quand  il  s'agit  d'être 
utile. 

N'y  a-t-il  pas  un  moyen  de  tendre 
&  de  fortifier  l'imagination?  Quand  elle 
eft  une  fois  exaltée ,  on  voit  l'homme 
opérer  des  chofes  prodigieufes.  Les  an- 
neaux magiques  ne  tirent  point  leur 
pouvoir  des  mauvais  efprits ,  mais  des 
efprits  foibles  qui  fe  frappent  de  cer- 
tains fignes  extérieurs  q-.^e  la  fourberie 
cmoloie,  comme  la  Religion  a  recours 
aux  images  faintes  pour  échauffer  la 
piété  des  fidèles  &  fixer  leur  attention 
dans  les  prières.  Ces  cérémonies  fuperf^ 
titieufcs  font  peut-être  dignes  d'obfer- 
vation  \  car  fouvent  elles  couvrent  une 
opération  toute  naturelle,  dont  on  at- 
tribue l'effet  à  des  puiffances  invifibles. 
Les  chaînes  de  la  fympathie  ,  la  com- 
munication  des  efprits  &  des  corps  à 
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travers  de  longues  diflances ,  ne  font  la 
plupart  que  les  prefliges  d'une  magie 
fort  fimple. 

La  mémoire  tire  fes  meilleurs  fecours 
de  récriture  qui  la    fixe.    L'ufage  àQs 
extraits  a  fes  inconvéniens  :  réruditioii 
qui  fe  nourrit  de  la  lefture ,  &  la  mé- 
moire  qui    s'entretient  par  l'exercice  , 
doivent  en  fouffrir  ^   mais  on   ne  fau- 
roit    faire  de  trop  bonne  heure  de  ces 
provifions  littéraires,  pourvu  que  le  goût 
préhde  au  choix.  La  mémoire  eft  com- 
me une  eau  dormante  qui  a  befoin  de 
palifTades.    Les  vers  ont  une  harmonie 
&  une  cadence  qui  la  reveille  plus  f4- 
rement,  que  la  profe  la  mieux  arron- 
<lie.  Quand  une  exprefTion  nous  échap- 
pe, la  mefure  la  rappelle.  L'emblème 
fixe  l'efprit  par  le  moyen  des  fens.  Une 
image  fenfible  frappe  toujours  davanta- 
ge. Le  tableau  qui  repréfente  un  Chat 
feur  à   la  pifîe  du  lièvre,  la  vue  d'un 
Marchand  qui  arrange  fon  magazin  ,  la 
voix  de  l'Aâeur  qui  déclame  une  fee- 
ne  ;    tout  cela  nous  peint   beaucoup 
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mieux  l'invention  ,  la  difpofition  &  re- 
location ,  <|ue  toutes  les  définitions  de  la 
Rhétorique. 

Tout  ce  qui  donne  beaucoup  de  peine 
&  peu  de  profit,  doit  être  rejette.  Ces 
efforts  de  mémoire  qui  confident  à  re- 
tenir une  foule  de  noms  barbares ,  & 
à  les  répéter  dans  le  même  ordre;  cette 
ftérile  facilité  d'écrire  fur  le  champ  , 
&  de  faire  des  vers  fur  toute  forte  de 
fujets ,  cet  efprit  de  maligne  plaifan- 
terie,  qui  manie  habilement  le  ridicule 
&  la  fatyre  ;  cette  fubtilité  qui  élude  la 
force  des  raifonnemens  par  de  vains  fub- 
terfuges;  ce  font  autant  de  jeux  d'en- 
fant ,  comparables  à  la  foupleffe  d'un 
funambule  qui  caufe  plus  d'étonnement 
que  d'admiration ,  &  plus  de  frayeur 
que  de  plaifir. 

Belles  matières  pour  les  Philofophes  : 
l'énergie  de  la  nature ,  l'empire  de  la 
coutume  &  de  l'éducation ,  la  tyrannie 
du  préjugé,  l'afcendant  de  l'exemple, 
le  pouvoir  de  l'amitié  &  des  habitu- 
des ,   l'aiguillon  des  louanges  &  de  la 
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des  remèdes  de  Tefprit,  fans  quoi  l'on 
tombe  dans  la  chimère  des  Empyri- 
ques  qui  traitent  tous  les  malades  éga- 
lement. 

La  fcience  du  monde  eft  très-diffi- 
cile à  traiter  ;  elle  dépend  fi  fort  du 
cours  des  chofes  ,  &  de  h  viciflitude 
des  circonftances ,  qu'on  ne  peut  la  ré- 
duire en  principes  conftans.  La  Morale 
a  fans  comparaifon  beaucoup  plus  à 
faire  que  la  Politique  ,  car  elle  doit  for- 
mer l'honnête  homme,  &  l'autre  ne 
donne  que  les  dehors  de  la  probité, 
qui  malheureufement  femblent  fuffire 
au  maintien  de  la  focieté.  C'eft  pourquoi 
le  Gouvernement  eft  quelquefois  fain  , 
quoique  les  mœurs  foient  corrompues. 
Xes  Etats  font  de  grandes  machines  qui 
fe  remuent  difficilement ,  auftî  durent- 
elles  plus  long-temps.  Les  premiers 
mouvemens  influent  beaucoup  fur  les 
féconds ,  &  Timpreflion  des  fages  inî^ 
titutions  qui  ont  donné  naiftance  aux 
grands  Empires ,  éloigne  ou  retarde  leur 
décadence.   Mais  la  corruption  fuit  de 
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coup  a  la  fin  d'une  vie  ,  mais   dans  le 
corps  même  de  l'Hiftoire  ,   où  chaque 
perfonnage   fe    montre   tel    qu'il  eft  à 
travers  les   rôles  qu'il  joue.    Ces   traits 
ëpars    &  jettes    au    hazard  ,    peignent 
mieux  au  naturel  que  ces  portraits  flat- 
tés &  embellis  à  defTein  ,  où  l'Hiftorien 
fubftitue    fon  caraâere  à    celui   de  fes 
Héros.  Un  Moralifte  ne  doit  jamais  pré- 
fenter  un  feul   homme  pour  modèle  à 
tout  le  genre  humain  ;  mais  il  recueille 
cà    &  l'^    àts    couleurs    fimples    qui  , 
broyées  enfemble  ,  peuvent  faire  d'ex- 
cellens   tableaux  de  mœurs  ,    &  repré- 
fenter  toutes  fortes  de  caraderes  ;   c'eft 
par  cette  ingénieufe  dilTeâion  du  cœur 
humain  ,  qu'on  apprend  à  le  connoitre 
&  à  Iq  former. 

La  nature  a  fait  tous  les  frais  pour  le 
fonds  des  âmes,  mais  la  forme  tient  à 
mille  chofes ,  l'âge  ,  le  fexe  ,  le  climat, 
le  tempérament ,  la  figure ,  la  fortune 
enfin,  tout  a  droit  d'y  mettre  fon  em- 
preinte ,  &  ce  font  autant  de  confidé- 
4:ations  à  diftinguer  dans   l'application 
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Quand  on  confidere  que  les  hommes 
fe  corrompent  &  s'empoifonnent  mu- 
tuellement, croiroit-on  qu'ils  font  faits 
pour  habiter  enfemble  ?  D'où  vient 
que  dans  les  temples ,  les  fpeâacles , 
&  dans  tous  les  lieux  d'affemblée  pu- 
blique, on  efl  fujet  aux  pâmoifons  de 
cœur?  e'eft  que  les  hommes  y  fouf- 
flent  une  perte  fubrile.  Les  troupeaux 
n"'éprouvent  pas  ces  altérations  dans 
leurs  étables  ;  fans  doute  parce  que  leur 
nourriture  eft  plus  innocente. 

Loin  de  nous  ces  méthodes  qui  ne 
donnent  qu'une  teinture  d'érudition  uni- 
verfelle  fi  propre  à  remplir  de  vanité 
des  jeunes  efprits  ,  &  à  retarder  les 
fruits  des  lettres  par  une  oftentation  de 
génie  prématuré. 

On  peut  avancer  dans  les  fciences 
par  des  routes  bien  oppofées.  La  prati- 
que de  coinmencer  par  les  grandes  dif- 
ficultés ,  eft  la  plus  courte  pour  rom- 
pre la  roideur  de  l'efprit  :  quand  elle 
réuiïit ,  on  va  loin ,  le  goût  fuccede  aux 
obftacles  &  il  ne  nous  abandonne  ja- 

S3 


410      Analyfc  de  Id  Philo fophic 
coup  à  la  fin  d'une  vie  ,  mais   dans  le 
corps  même  de  l'Hirtoire  ,   où  chaque 
perfonnage   fe   montre   tel    qu'il  eft  à 
travers  les   rôles  qu'il  joue.    Ces   traits 
ëpars    &  jettes    au    hazard  ,    peignent 
-mieux  au  naturel  que  ces  portraits  flat- 
tés &  embellis  à  deffein ,  où  l'Hiftorien 
fubftitue    fon  caraflere  à    celui   de  fes 
Héros.  Un  Moralifte  ne  doit  jamais  pré- 
fenter  un  feul   homme  pour  modèle  à 
tout  le  genre  humain  ;  mais  il  recueille 
cà    &  Vjl    des    couleurs    fimples    qui  , 
broyées  enfemble  ,  peuvent  faire  d'ex- 
cellens   tableaux  de  mœurs  ,    &  repré- 
fenter  toutes  fortes  de  caraûeres  ;   c'eft 
par  cette  ingénieufe  diffeâiion  du  cœur 
humain ,  qu'on  apprend  à  le  connoître 
&  à  Iq  former. 

La  nature  a  fait  tous  les  frais  pour  le 
fonds  des  âmes,  mais  la  forme  tient  à 
mille  chofes,  l'âge,  le  fexe,  le  climat, 
le  tempérament ,  la  figure ,  la  fortune 
enfin,  tout  a  droit  d'y  mettre  fon  em- 
preinte, &  ce  font  autant  de  confide- 
nations  à  diftinguer  dans   l'application 
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Quand  on  confidere  que  les  hommes 
fe  corrompent  &  s'empoifonnent  mu- 
tuellement, croiroit-on  qu'ils  font  faits 
pour  habiter  enfemble  ?  D'où  vient 
que  dans  les  temples ,  les  fpeâacles , 
&  dans  tous  les  lieux  d'affemblée  pu- 
blique, on  eft  fujet  aux  pâmoifons  de 
cœur?  e'eft  que  les  hommes  y  fouf- 
flent  une  pefte  fubtile.  Les  troupeaux 
n'éprouvent  pas  ces  altérations  dans 
leurs  étables  ;  fans  doute  parce  que  leur 
nourriture  eft  plus  innocente. 

Loin  de  nous  ces  méthodes  qui  ne 
donnent  qu'une  teinture  d'érudition  uni- 
verfelle  fi  propre  à  remplir  de  vanité 
des  jeunes  efprits  ,  &  à  retarder  les 
fruits  des  lettres  par  une  oftentation  de 
génie  prématuré. 

On  peut  avancer  dans  les  fciences 
par  des  routes  bien  oppofées.  La  prati- 
que de  commencer  par  les  grandes  dif- 
ficultés ,  eft  la  plus  courte  pour  rom- 
pre la  roideur  de  Fefprit  :  quand  elle 
réuftît ,  on  va  loin ,  le  goût  fuccede  aux 
obftacles  &  il  ne  nous  abandonne  ja- 
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Jnais ,  quand  il  eft  venu  difficilement. 
N'apprend-on  pas  à  danfer  avec  de  gros 
fouliers,  comme  on  apprend  à  nager 
avec  des  outres  gonflées  de  vent? 

Un  efprit  médiocre  qui  veut  aller 
trop  loin ,  perdra  courage  en  route. 
S'il  a  trop  de  confiance ,  il  refle  au 
defTous  de  fes  efpérances  ;  de  cette 
malheureufe  préfomption  naît  le  défef- 
poir  qui  nous  jette  dans  un  état  d'inac- 
tion &  de  langueur ,  &  qui  nous  em- 
pêche de  remplir  la  mefure  de  nos 
talens. 

La  raifon  a  tant  de  fortes  d'ennemis 
à  combattre  !  Tantôt  ce  font  les  pièges 
du  fophifme ,  tantôt  l'enchantement  & 
la  féduâion  de  la  parole,  enfin  la  vio- 
lence des  paillons  :  on  a  réduit  en  art 
les  moyens  de  fe  défendre  contre  la  plu- 
part de  ces  divers  afTauts  ;  mais  que  fe- 
roit-ce,  ^\  ces  armes  devenoient  meur- 
trières &  funefles  à  ceux-mêmes  qui 
s'en  fervent ,  fi  la  raifon  n'échappoit 
à  la  force  ouverte ,  que  pour  tomber 
dans  une  embufcadc  >   La  Dialeâique 
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&  la  Morale  de  l'Ecole  ne  favorife- 
roient-elles  pas  les  ennemis  de  la  rai- 
fon  ,  au  lieu  de  lui  prêter  du  fecours 
contre  leurs  entreprifes  ? 

Les  tremblemens  des  cordes  fous 
l'archet  font  fur  loreille  la  même  im- 
prellion  que  les  rayons  du  foleil  réflé- 
chis par  les  flots  ,  ou  les  fcintillations 
du  rubis  ,  ont  coutume  de  faire  fur  la 
vue.  C'efl  un  rapport  d'harmonie  fondé 
fur  une  correfpondance  d'organes.  Il 
nous  manque  un  recueil  de  ces  axio- 
mes primitifs  communs  à  toutes  les 
fciences  ,  également  applicables  à  la 
Phyfique  ,  à  la  Morale  ,  &  a  la  Poli- 
tique. Cependant  la  nature  efl:  fimple 
&  fe  reffemble  par-tout.  En  voici  des 
exemples. 


Si  Pon  ajoute  des  égaux  à  des  inégaux^ 
les  tous  feront  inégaux» 

Axiome  de  Mathématique ,  qui  paffe 
en  règle  de  droit.   Car  dans  la  juftice 
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diflributive  qui  rend  à  chacun  felon 
ks  œuvres  ,  fi  l'on  traire  également 
à^s  adions  inégales;  il  n'y  a  plus  d'é- 
galité ,  ni  d'équité.  Mais  la  juftice  com- 
mutative qui  rend  à  chacun  felon  fes 
chofes ,  partage  également  des  perfon- 
nés  inégales. 

I  I. 

Za  nature  fc  repréfente  toute  entière 
en  petit, 

Ainfi  le  mouvement  des  aflres  fe 
vérifie  dans  celui  des  atomes.  La  caufe 
de  leur  révolution  diurne  s'expliquera 
par  celle  du  flux  &  du  reflux  de  la 
mer.  Dés  que  l'on  pourra  découvrir  le 
principe  de  la  vertu  magnétique ,  ou 
celui  du  mouvement  circulaire ,  on  con- 
noîtra  bientôt  les  loix  de  l'attraftion  des 
corps  célefles ,  &  fi  la  terre  tourne  , 
ou  bien  les  Cieux. 

Tel  eft  Taxiome  phyfique  de  Démo- 
crite,  qu'Aridote  tranfporta  dans  la  Po- 
litique.  Car  il  établit  le  Gouvernement 
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monarchique  fur  le  Gouvernement  do- 
meftique  ,  &  prit  le  plan  de  l'Etat , 
dans  la  famille. 

III. 

Vétrc  ne  périt  jamais  entièrement^  quand 
le  tout  retourne  à  fes  principes. 

Axiome  de  Phyfique ,  &  maxime  de 
Politique.  Comme  la  matière ,  loin  d'ê- 
tre anéantie  ,  reprend  fa  vigueur  dans 
les  élémens  ;  audi  pour  empêcher  la 
ruine  des  Empires ,  les  loix  doivent 
rappeller  les  anciennes  mgeurs. 

IV. 

Za  pcjle  ejl  plus  contagieufe   dans  fes 
commencemens  que  dans  fa  maturité, 

C'efl  une  expérience  phyfique  ap- 
plicable à  la  Morale.  Car  la  corrup- 
tion des  méchans  déterminés  eft  moins 
funefte  à  la  fociécé  ,  que  les  irrégula- 
rités d'une  vertu  qui  plie  &  fe  dément. 
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V. 

Les  caiifcs  les  plus  générales ,  ont  aiijji 
le  plus  d'énergie. 

Principe  univerfel  dans  la  nature.  La 
grande   chaîne  qui  ne   lailTe  point    de 
vuide,  eft  efTentielle  à   la  conftitucion 
du    monde  ^   &    fert   à   l'entretien    de 
tout  le  méchanifme  ^   mais    la   gravité 
n'elt    qu'Hun   mouvement    particulier   à 
la  fphere  terreftre  ,    &  fubordonné    au 
mouvement  général  qui  lie  &  rappro- 
che tous  les  êtres  :  ainfi  le  grand  in- 
térêt de  l'Etat  abfarbe  les  petits  inté- 
rêts des  citoyens.  La  patrie  eft  une  me- 
re    mais    qui   dévore    quelquefois  une 
partie  de  Tes  enfans  pour  conferver  la 
famille  ,   &  quelquefois  immole  la  fa- 
mille aux  aines.    Les  refforts  qui  font 
fubfifter  ou  fleurir  la  nation  y  font  tou- 
jours plus  forts  que  ceux  du  bien  être 
des  particuliers. 
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V  I. 

Les  organes   de  la  réflexion  rejfcmblent 
aux  organes  des  fens, 

C'eft  un  axiome  commun  à  la  Perf- 
peftive  &  à  l'Acouftique.  En  voici 
l'explication.  Le  miroir  qui  réfléchit 
les  objets ,  eft  tranfparert  comme  rœil 
qui  les  reçoit.  Le  rocher  qui  renvoie 
les  fons  &  qui  forme  l'écho  ,  a  la  mê- 
me configuration  que  l'oreille.  Autant 
de  refTemblances ,  ou  plutôt  autant  de 
vefliges  de  la  nature  qui  a  imprimé 
fes  carafteres  &  fon  fceau  fur  toute 
la  matière,  enforte  que  les  traits  les 
plus  différentiels  ne  peuvent  effacer 
l'empreinte  dominante  d'une  même 
puiffance. 

En  voilà  affez  pour  les  efprits  pene- 
trans ,  il  n'y  en  aura  que  trop  pour  les 
autres. 

On  pourroit  faire  un  recueil  d'antî- 
thefes  intitulé,  la  logique  des  Rhéteurs, 
ou  l'abus  de  la  raifon  dans  l'éloquence  ^ 
&  voici  dans  quel  ordre  on  les  diftri- 
bueroit. 
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M  A  X  I  M  E  S. 

POUR    ET     CONTRE, 

I. 

La  Noblejh. 

L'honneur    rend    la        Si  la  vertu  ne  con- 
probitc    comme    héré-     duit  pas  à  la  Nobleflfe, 
ditaire  à  la  Noblefle.      elle  en  dcfcend  encore 
moins. 

I  I. 

Les  rlchejfes. 

Les  Phllofophes  de-        L'homme   qui  pcnfe 
mandent    li    l'on    doit     que  tout  s'acquiert  par 
rai^.porter    le    bonheur     les  richefTes  ,   met  hii- 
au  plailir  ou  à  la  ver-    mcme  Ion  ams  à  prix, 
tu  ;  laiflcz-les  difputer, 
&  cherchez  les  richef- 
fes  qui  l'ont  bonnes  à 
tout, 

I   I   I. 

Les  Honneurs, 

Les  Honneurs  font  Les  Honneurs  font 
les  calculs  dont  la  Pro-  de  faux  poids  avec  lef- 
vidence  fe  fcrt,  pour  quels  les  Princes  ré- 
apprécier notre  méri-  glent  le  prix  courant 
te  ,  ôc  le  rendre  public,    des  hommes ,  fans  elli- 

mer  leur  valeur  intrin- 

iecjue. 
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POUR     ET    CONTRE. 
I  V. 
La  Fortune, 


La  Fortune  eft  efti- 
mable  par  la  fccurité 
qu'elle  nous  donne  au 
dedans  de  nous-mê- 
mes ,  &  par  le  crédit 
qu'elle  nous  procure 
au  dehors. 


La  Fortune  donne  la 
commodité  d'uler  de  ce 
qu'on  doit  mépriler,  Ô£ 
le  pouvoir  de  faire  ce 
qu'on  feroit  heureux  de 
ne  vouloir  pas  faire. 


V. 

La  Réputation. 


Les  éloges  du  peuple 
tiennent  de  l'infpira- 
t?on.  Tant  de  têtes  ne 
fe  réunilTent  pas  au  mê- 
me fentiment ,  fans  une 
«fpece  de  miracle. 


Le  peuple  loue  îea 
plus  minces  vertus  qui 
font  à  fa  portée ,  il  ad- 
mire les  vertus  écla- 
tantes qui  font  équivo- 
ques ,  &  il  n'apperçoit 
pas  les  vertus  fublimes  , 
qui  vont  fe  cachçr  daas 
les  Cieux. 


V  I 


rAfabilltè, 


L'Affabilité  qui  met 
les  grands  au  niveau  de 
leurs  inférieurs  ,  les 
élevé  au-deffus  de  leurs 
ceaux. 


L'Affabilité  peut  ètr^ 
un  effet  de  la  foibleffe 
qui  craint  les  hommes, 
ou  de  la  vanité  qui  re- 
cherche leur  faveur. 
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POUR    ET     CONTRE, 
V  I  I. 

La   Compîaifancc, 

Un  Cara£lere   com-        La  Complaifance  eft 

plailant    s'appelle    une  une    fervitude    perpé- 

nature   d'or  ;     eft  -  ce  tuelle.    Les    refus    du 

parce  qu'il  eft  flexible ,  Complaifant    font    des 

parce    qu'il    eft    rare  ,  injures ,    par  la    raifoa 

ou  parce  qu'il    eft  re-  que  ies  offres  ne   font 

cherché  comme  l'or.  pas  des  fcrvices, 

VIII. 
Le  Silence, 


Le  Silence  eft  auftl 
'dangereux  que  les  té- 
nèbres de  la  nuit.  II 
décelé  un  efprit  foup- 
çonneux ,  ôi.  par-là  me- 
aie  iuipecl. 


Le  Silence  donne  du 
poids  aux  penfées,  6c 
du  crédit  aux  paroles. 


I  X. 


La   Vanité, 


La  Vanité  corrige 
beaucoup  de  vices  :  elle 
ne  lubftitue  que  des 
ridicules  aux  travers 
odieux  de  l'orgueil  ;  il 
eft  vrai  qu'elle  fuit  d'un 
côté,  pour  le  montrer 


La  Vanité  nous  rend 
curieux  ,  empreflés  , 
menteurs ,  inconftans  , 
exceftifs  en  tout ,  dans 
le  bien  comme  dans  la 
mal  \  elle  corrompt  le 
principe  des  meilleurs 
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POUR     ET     CONTRE. 

de  l'autre;  mais  enfin    aftions  ,    &    nous    en 
il  faut  un  peu  de   va-    dérobe  tout  le  mérite, 
nlîé ,  ne  fût-ce  que  pour 
fe    mêler    des   affaires 
publiques, 

X. 

La  Confiance, 


^  La  Confiance  &  l'u- 
niformité dirigent  les 
mouvemens  desCieux, 
&  la  marche  de  l'Eter- 
nité. Où  en  fommes- 
nous ,  fi  nous  ajoutons 
à  l'incondance  de  la 
fortune  celle  de  notre 
«fprit  ? 

X 


L'homme  inébranla- 
ble dans  fes  réfolutions 
reffemble  à  un  Portier 
inflexible  &  mal  avifé, 
qui  de  peur  de  laifTer 
paffer  la  canaille  ,  re- 
fufe  l'entrée  à  d'hon- 
nêtes gens. 


Lz  Courage. 

Le  Coi:rage  nous  ap-        Un  homme    qnî  ne 
prend  à  voir  le  danger     craint  pas  pour  fa  vie, 
d'un  œil  ferme ,  ou  pour    ne  ménage  gueres  ceU« 
l'éviter  fi  l'honneur  le    des  autres, 
permet,  ou   pour  l'af- 
fronter, fi  l'honneur  l€ 
commande. 
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XII. 
La  Vengeance, 


La  Vengeance  efl  un 
fage  confeil  de  l'amour 
de  foi-même  ;  c'efl  un 
frein  d'autant  plus  né- 
cefTaire ,  que  les  loix 
ne  veillent  pas  touiours. 


L'homme  prompt  à 
fe  venger,  n'attendoit 
que  le  moment  de  faire 
du  mal. 


XIII. 

VIngratitude, 


L*Ingrat  rend  fou- 
vent  iuflice  à  fon  bien- 
fait(èur  ,  en  l'oubliant  ; 
mais  il  fe  rend  toujours 
iuftice  à  lui-même  ,  en 
confervant  fon  indé- 
pendance. 


Les  bienfaits  nous 
impofent  des  obliga- 
tions d'autant  plus  fa- 
crées ,  qu'elles  n'ont  dé- 
pendu que  de  notre 
choix.  L'ingratitude  eft 
donc  une  injufticc. 


X  I  V. 

V  Amour, 


Tous  les  hommes 
{q  cherchent  eux-mê- 
mes; l'amant  eft  le  feul 
qui  fe  retrouve  dans  un 
autre. 


L'Amour  eft  un  être 
bien  équivoque ,  tan- 
tôt fol  jufqu'à  ne  pas 
fe  connoitre ,  &  tantôt 
fi  hideux  à  fes  propres 
yeux  ,  qu'il  a  befoin  de 
fard  pour  fe  mafquer, 
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Tes  Partis  violens. 


La  néceffité  qui  nous 
précipite  dans  une  ré- 
îblution  hazardeufe  , 
nousdonnedes  moyens 
pour  en  fortir  heureu- 
lement. 


Tout  remède  violent 
recelé  un  nouveau  mal. 
Les  conleils  de  la  crain- 
te 6c  du  défefpoir  font 
un  appareil  plus  mortel 
que  la  plaie. 


XVI. 
La  Nouveauté. 


Les  hommes  de  ta- 
lent &  d'induftrie  qui 
annobliffent  leur  famil- 
le ,  valeat  mieux  que 
leurs  defcendans  ;  la 
ilngularité  dans  la  con- 
duite ibppofe  de  la  force 
dans  le  caraftere  ;  & 
les  efclaves  de  la  cou- 
tume ou  de  l'exemple, 
ne  produiront  jamais 
lien  de  grand» 


Les  innovations  ont 
toujours  un  effet  dan- 
gereux ,  du  moins  quant 
au  préfent  :  il  faudroit 
imiter  les  révolutions 
du  temps  qui  fe  -font 
par  des  progrès  infen- 
fibles  ,  quelque  fubites 
qu'elles  paroifTent  à  des 
yeux  peu  vigilans. 


L^Enfance  de  la  Philofbphie  fe  re- 
paît de  fables  flériles.  Loin  de  l'hifloire 
naturelle  toute  cette  Philofophie  qui 
perd  le  temps  à  ramafTer  des  autorités 
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contradiSoires  fur  un  fait  ou  fur  une 
opinion.  Loin  tous  les  ornemens  de 
réloqnence,  qui  remplifTent  l'imagina- 
tion ,  aux  dépens  de  l'utile.  Loin  toute 
cette  magie  qui  entretient  la  crédulité, 
éteint  la  force  du  génie  ,  &  arrête  la 
marche  des  fciences.  Tant  de  précifion 
n'amufera  ni  l'Ecrivain  ni  le  Le6leur  ; 
mais  un  ouvrier  s'amufe-t-il  à  dorer  fes 
outils  pour  le  plaifir  des  yeux  ?  Il  les 
choifit  de  la  meilleure  trempe,  &  les 
plus  maniables.  Un  magafm  ou  un 
grenier  ne  font  pas  faits  pour  qu'on  s'y 
promené,  mais  pour  loger  des  provi- 
fîons.  Ainfi  la  vanité  fcicntifique  & 
tout  le  fade  académique  mis  à  part , 
vite  aux  faits  &  \  l'ouvrage. 

L'hiftoire  des  arts  mené  droit  à  la 
pratique.  Elle  levé  cette  écorce  des  cho- 
fes  ,  ou  ces  couleurs  fugitives  qui  pro- 
duifent  les  fuix  jugemens. 

Ayez  plus  d'un  but  dans  vos  opéra- 
tions. Vous  tenez  une  écreviffe  ,  ne 
fongez  pas  tellement  au  profit  de  la  cui- 
fine ,    que  la  Philofophie  n'entre  pour 
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rien  dans  vos  vues.  Que  PecrevifTe  de- 
vienne rouge  dans  l'eau  bouillante  ,  iî 
n'importe  pour  rafTaifonnement ,  mais 
beaucoup  pour  le  traité  des  couleurs.  Ré- 
fervez-vous  cependant  un  objet  prin- 
cipal ,  tel  que  la  diflance  des  pianet- 
tes dans  l'hiftoire  du  Ciel ,  &  les  li- 
mites de  la  compreffion  dans  l'hiftoire 
de  l'air.  Cherchez  dans  l'hiftoire  de  la 
terre,  combien  la  mer  occupe  de  la 
mafTe  ou  de  la  fuiface  du  globe*,  dans 
l'hifloire  des  métaux  ,  obfervez  leur 
pefanteur  réciproque.  Au  défaut  de  l'e- 
xaSitude  dans  les  obfervations ,  ayez 
de  la  jufteffe  dans  vos  combinaifons  ; 
&  pour  faifir  le  véritable  milieu  des 
chofes ,  tâchez  d'atteindre  les  extrémi- 
tés. Quand  il  fe  rencontre  fur  votre 
chemin  une  erreur  populaire  ,  ne  man- 
quez pas  de  la  détruire  en  paffant , 
comme  un  voyageur  coupe  une  ronce , 
ou  tue  un    ferpent. 

Enfin  s'il  refte  dans  quelques  âmes 
du  zèle  pour  le  bien  des  hommes  ,  & 
delà  compafTion  pour  leurs  mauxj  s^iî 
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y  en  a  qui  aiment  la  vérité ,  qui  Ten- 
tent toutes  les  divines  imprelTions  de 
la  nature;  on  les  conjure  par  tout  ce 
qu'il  y  a  de  grand,  d'utile  &  de  glo- 
rieux parmi  les  hommes  ,  de  renoncer 
à  leurs  préjugés  ,  de  dépouiller  l'or- 
gueil de  l'École,  &  d'entrer  dans  la 
contemplation  de  l'univers ,  avec  un 
efprit  &  des  vues  épurées.  Que  ces 
Philofophes  ne  rougifTent  pas  de  rede- 
venir enfans,  pour  étudier  les  élémens 
&  les  vrais  pâncipes  de.  chofes  ;  qu'ils 
emploient  toutes  les  relTources  de  l'âge 
&  de  la  raifon  pour  agir,  laifTant  le 
foin  des  paroles  aux  deux  enfances  de 
la  vie  humaine.  Pui(Tent-ils  vivre  long- 
temps &  mourir  dans  l'étude  de  la 
nature. 


I  I  N. 
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